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La Revue bretonne de Botanique pare et appliquée (tirage 
500 exemplaires\ ne se vend pas au numéro mais à l’année, au 
prix de 5 fr. pour la France et de 6 fr. pour l'Etranger (union pos- 
tale). Adresser les demandes d'abonnement à M. le D' Patay, 
2, quai Duguay-Trouin, à Rennes, trésorier de la Société bretonne 
de Botanique. 

La Revue s'occupant exclusivement de botanique, s'interdit 
toute discussion politique ou religieuse. Elle laisse à chaque. 
auteur la responsabilité de ses articles. 


Plusieurs membres de la Société bretonne de Botanique se 
mettent bien volontiers à la disposition du public pour donner 
gracieusement des renseignements sur les questions de leur 
compétence qui intéressent plus particulièrement la botanique 
et l'agriculture de la région armoricaine. 

On peut adresser, avec échantillons, des demandes de 
‘renseignements à MM. : 

Borpas, Maître de Conférences à la Faculté de Rennes. — 
Cécidies de toute nature. 


BOUzAT, Professeur à la Faculté de Rennes. — Engrais. 
agricoles ou Borticoles. 

COUDERC, à Aubenas (Ardèche). — Lichens, surtout Collé- 
macés. 

DANIEL, Professeur à la Faculté de Rennes. — Champi- 
£nons. - Opérations d’horticulture. — Monstruosités. 


DucoMET, Professeur à l'Ecole nationale d'Agriculture de 
Rennes. — Parasitisme et pathologie £énérale des plantes. 

GADECEAU, champ Quartier, rue du Port-Guichard, à Nantes. 
-_ Phanérogames. 

HOULBERT. Professeur à l'Ecole de Médecine de Rennes — 
Alôues et Lichens. 

Husnor, Directeur de la Revue bryologique, à Cahan, par 
Athis (Orne. - Muscinées, Graminées, Cypéracées. 

KERFORNE, Chargé de conférences à la Faculté de Rennes. — 
Roches, Minéraux et Fossiles. 

Joinutre un timbre pour la réponse. 


NOTES SUR QUELQUES CHAMPIGNONS RÉCOLTÉS DANS 
L'OUEST DE LA FRANCE 


Par M. Lucien DaNitEL 


Au cours de nombreuses excursions mycologiques effectuées 
depuis bientôt trente ans dans le Maine, l’Anjou et la Bretagne, 
J'ai eu l’occasion d'étudier de près la végétation fongique de ces 
provinces et de faire diverses remarques intéressantes. J'ai récolté 
ces formes nouvelles que le lecteur pourra, suivant la tournure 
de son esprit, considérer comme des formes, des variétés ou des 
espèces, mais qu'il importe cependant de décrire; J'ai en outre 
trouvé, entre diverses espèces des variations très étendues, mon- 
trant combien il est difficile de classer rationnellement certains 
champignons et aussi de les reconnaître avec certitude (1), quand 
l’on n’a pas décrit toutes leurs formes. 


1. Omphalia glutinipes L. Dan. — Chapeau ombiliqué, cha- 
mois au centre, blanchâtre sur les bords, parfaitement régulier 
et large de 3-5 millimètres. Lamelles blanches, moyennement dé- 
currentes, fines et pressées. Pied lisse, nettement central, haut 


(1) Les figures de la planche qui accompagne ce travail ont été 
dessinées et peintes d’après nature par M" Edouard Aubrée qui les à 
fort bien réussies. Qu'elle me permette de lui adresser ici mes meilleurs 
remerciements pour sa gracieuse collaboration. Je remercie aussi M. 
Edouard Aubrée pour les renseignements qu'il a bien voulu me donner. 
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de 3-4 centimètres, glwant, subcylindrique, plus grêle au som- 
met et de couleur paille. 


Ce champignon pousse par touffes sur les branches de cou- 


drier tombées à terre, dans la mousse. 
Je l'ai trouvé, en compagnie de mon ami, M. l'Ingénieur 
Perret, dans la forêt de Haute-Sève, à la fin d'octobre 1911, le 


long de la ligne des eaux. 


Ce champignon ressemble à Omphalia speira comme dimen- 
sions, mais s’en distingue nettement par l’ombilic du chapeau, 
la couleur chamois de celui-ci et son pied gluant. 


2. Cantharellus minimus L. Dan. (fig. 1, 2, 3, 4 et 5, plan- 
che I). — Chapeau légèrement bombé, à l’état jeune, puis plan 
ct légèrement concave à l’âge adulte, large de un centimètre en- 
viron, irrégulier, jaune d'œuf comme le pied et les feuillets. 
Pied de un centimètre de long, de 1 à 3 ‘/ d'épaisseur, s’amin- 
cissant à la base et s'élargissant au sommet. Feuillets peu nom- 
breux (de 10 à 15), peu saillants et espacés, parfois ramifés (fig. 
ph). | 

C’est une forme très naine de Cantharellus cibarius dont 
elle a la couleur et l’aspect. Ses caractères la rapprochent de 
Cantharellus minor Peck., espèce de Y Amérique du Nord dont 
voici les caractères : « Pzleo carnoso, tenui, convexo, demuii 
expanso depresso que, luteo; stipite gracili, subflexuoso, æqual, 
glabro, cavo vel farcto, concolore; lamellis angustissimis, dis- 
tantibus, parce ramosis, lutescentibus. — Statura 2,5 n; pilei 
latitudo 13-25 /, », mais elle s’en distingue par sa taille plus 
petite. ses feuillets plus épais, sa couleur plus orangée et son 
pied aminci à la base. 


J'ai rencontré ce champignon une première fois (1001) sur la 
terre nue dans un chemin creux bordant un taillis près Gérouard, 
en la commune de Fougerolles-du-Plessis (Mayenne) et l'ai re- 
trouvé fin d'octobre 1911, en la forêt de Haute-Sève, sur la /erre 
nue de la ligne des eaux, à deux kilomètres environ de la Tres- 
sardière, sur la route de Gosné, également en compagnie de 


M. Perret. 
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3. Psalliota landensis L. Dan. (fig. 8 et 9, pl. I). — Cha- 
peau convexe puis surbaissé et finalement étalé, large de 2 à 5 
centimètres au plus, régulier, couleur terre de bruyère ou brun 
noir plus ou moins rougeûtre, très écailleux. Cher dure, non 
spongieuse, succulente, absorbant moins l’humidité que celle des 
autres Psalliotes et devenant légèrement rousse à l’air. Feuillets 
rosés, très serrés. Pied court pourvu d’un anneau en général peu 
étendu, écailleux et de même couleur que le chapeau. — Excel- 
lent comestible. 

Ce champignon que j'ai récolté dans un grand nombre de 
landes de l'Ouest, paraît spécial à la terre de bruyère des lan- 
des, d’où son nom (1). Il est fort recherché de mycophages qui 
le connaissent et apprécient à Juste titre sa saveur et son parfum, 
mais ils sont assez difficiles à trouver, à cause de leur petite 
taille et de leur couleur qui se confond avec celle du sol. 

M. Edouard Aubrée l’a cueilli en maints points de la Bre- 
tagne, particulièrement à Penmarc’h (Finistère), et 1l se rappelle 
que son père en faisait, il y a plus de cinquante ans, d’abondan- 
tes récoltes dans les landes de Saint-Jacques-de-la-Lande près 
Rennes, et en confectionnant un sirop-conserve délicieux f2). 


(1) Le nom est tiré du bas latin landa, lande. 


(2) Nous en donnons ici la recette, telle qu'elle nous a été fournie 
par M. Edouard Aubrée 

« Mon grand-père maternel, m'écrit-il, très gourmet et grand ama- 
teur de champignons, qui avait sa campagne à la Buhotière, en Saint- 
Jacques-de-la-Lande, à trois kilomètres environ des landes dites de Lor- 
mandière, en composait un sirop-conserve, appelé Ketchup ou Catchup 
(recette anglaise comme le nom et signifiant Sauce de Champignons). 

« On met dans une terrine une couche de champignons nettoyés 
que l’on saupoudre largement de sel; sur cette première couche l’on 
en dispose une seconde que l’on saupoudre de même de sel, et ainsi de 
suite. Le mélange produit une certain quantité de liquide que l’on verse 
dans une casserole et que l’on fait réduire sur le feu. L'on met en fla- 
cons ou bouteilles le résidu obtenu, dont on parfume à la dose d'une 
cuillerée (cuiller à bouche) les sauces ou ragoûts. L'on peut, suivant le 
goût de chacun, aromatiser la préparation d’herbes diverses, en joi- 


à. Mycena galopus, variété nigra. — Le Mycena galopus est 
une espèce de Mycène facile à reconnaître à son pied qui laisse 
échapper un lait blanc quand on le brise. La couleur de son cha- 
peau est gris pâle, couleur souris ou mulot pâle avec le mamelon 
plus foncé, généralement brunatre. | 

Dans nos bois de l'Ouest, on trouve fréquemment une forme 
à chapeau noir brillant au centre, noir brillant plus clair au 
bord, avec des feuillets légèrement rosés, et un pied noir ou brun 
très foncé, surtout à la base. Ce pied laisse échapper, quand on 
le brise, un lait blanc plus abondant que dans l’espèce type. 

À cette variété (fig. 6, pl. DL), fréquente certaines années, j'ai 
donné le nom de Mycena galopus, var. #igr7a, en 1808 (1). Je 
l’ai trouvée bien des fois depuis dans diverses forêts de l’Ille- 
et-Vilaine ; dans les Côtes-du-Nord, au bois de Bienassis en ia 
commune d’Erquy ; dans le Finistère, aux environs de Quimper, 
en compagnie de M. le D' Picquenard (1911). 


5. Mycena galopus, variété alba. — Cette variété du My- 
cena galopus se distingue par la couleur blanche de toutes ses 
parties {hg. 7, pl. I). Comme la variété w2gra, son pied laïsse 
échapper à la cassure un lait blanc abondant. 

Elle pousse dans les mêmes stations que la forme type et 
la forme noire, mais elle est beaucoup plus rare. Jusqu'ici je lai 
plutôt rencontrée en Ille-et-Vilaine, où j'ai surtout herborisé à 
l’époque habituelle de son apparition. Mais cela ne signifie pas 
qu'on ne puisse la rencontrer ailleurs. 

Cette année, j'ai remarqué que la forme type de Mycena 
galopus était très variable comme coloris. J'ai trouvé tous les 


gnant aux champignons et au sel, thym, sarriette, tranches de carottes, 
Etc. 

« L'on indique aussi comme mode de conserve, la dessiccation au 
four, avec chaleur très douce, des champignons. Ceux-ci desséchés, et 
encore chauds, sont pulvérisés dans un mortier, et la poudre recueillie 
mise dans des bocaux hermétiquement bouchés et serrés en lieu sain et 
sec. Cette poudre est également employée dans les sauces et ragoûts. » 

(1) Lucien DANIEL, Champignons nouveaux pour la Flore d’Ille-et- 
Vilaine (Bulletin de la Société Scientifique et Médicale de lOuest, 
12 décembre 1808). 


Ho 


de “4 
Lt ? d'u ue 
AN re *) 


HAS k rt QE « dy 


au 
cs A he 


ÈS 


passages entre la variété w12gra et la variété alba, depuis le brun 
froncé presque noir jusqu'au blanc pur. 


Ces variations de couleur rappellent les cas curieux de méla- 
nisme et d’albinisme signalés par M. Ch. Oberthür dans les pa- 
pillons. À quelles causes sont-elles dues chez le Mycena galo- 
fus ? C’est un point qu’il serait intéressant d’élucider. 

Quoi qu'il en soit, les formes que je viens de décrire nous 
montrent que l’on a donné le nom d’espèce au type moyen en 
négligeant les formes extrêmes, quand au contraire l’on a fait, 


pour d’autres Champignons, des espèces correspondant aux 


types extrêmes sans s'inquiéter des formes de passage et du type 
1: nom d'espèces des formes qui sont les variations J’une même 
moyen. L'on a même, dans un grand nombre de cas, décrit sous 
le nom d'espèces des formes qui sont les variations d’une même 
espèce sous l'influence des saisons, des climats ou surtout du 
substratum. J'ai bien des fois observé ces formes de passage 
dans les Russules, les Tricholomes du type T72choloma nudum, 
les espèces du groupe Boletus scaber, etc. Ainsi j'ai retrouvé, à 
Rennes, le Boletus luteoporus Bouchinot, dont les pores jaunes 
sont si différents de ceux du Boletus scaber auquel 11 ressemble 
n tous points par ailleurs. Que de caractères considérés comme 
primordiaux n’ont point l’importance qu’on leur a attribuée ! 

Il y a deux ans, mon fils trouvait à Erquy un Lepiota cly- 
peolaria muni d’une cortine fort nette, tout en ayant l’anneau 
habituel du type. Cette forme établissait nettement le passage 
des Lépiotes aux Cortinaires. Dans la Mayenne, J'ai rencontré 
en 1800, au bois de Crün, près Evron, un véritable Cortinaire, 
entièrement violacé, avec une cortine se reliant au milieu d’un 
pied divisé en deux parties : l’une mince, supérieure à la cortine; 
l'autre, plus grosse et inférieure à la cortine. Quoique en pleine 
maturité, les spores étaient blanches. Je n'ai jamais eu l’occasion 
de revoir cette forme, établissant le passage des Cortinaires aux 
Tricholomes, n'étant pas rc:5urné dans cette région. 

Un dernier exemple de ces variations m'a été fourni par le 
Polyporus (Fomes) lucidus, qui se présente généralement avec 
un pied quand il pousse sur le chêne ou le chätaignier ,avec un 
chapeau de forme variable, d'aspect vernissé. 


TO 


Au mois de septembre 1911, je rencontrai sur les hêtres de 
l'avenue du Château de Bienassis un champignon sans pied, ap- 
pliqué sur les troncs, isolé ou imbriqué, qui avait l'aspect du 
Polyporus lucidus, mais était très épais et bosselé. Les bords 
étaient blancs et le chapeau ne devint nettement vernissé qu’à 
la longue en prenant la teinte spéciale du Polyporus lucidus. Je 
me demandais s'il ne s'agissait pas d’une espèce non encore si- 
gnalée en Bretagne (1) ou d’une espèce nouvelle, d'autant plus 
qu'un chapeau, poussé sur la plaie d’une grosse branche autre- 
fois coupée et non entièrement recouverte par les tissus cicatri- 
ciel, avait l’aspect d’une croûte appliquée étroitement sur son 
support. Mais j'eus la chance de rencontrer plus loin, sur un 
chêne, le même champignon dont certains chapeaux n'avaient 
pas de pied et étaient identiques à la forme observée sur le hêtre 
et dont d’autres exemplaires avaient un début de pied luisant 
ou même un pied bien formé. J'étais donc en présence d’une 
forme due au support et 1l est bien probable que nombre d’espè- 
ces voisines du Polyporus lucidus, décrites parfois avec doute 
ou d’une façon insuffisante, sont des formes locales d’une même 
espèce. 

Un travail sérieux de révision des espèces s’imposera un Jour 
ou l’autre en mycologie. C’est une raison de plus pour que les 
mycologues bretons multiplient les recherches sur leur région 
encore bien mal connue au point de vue cryptogamique. Je ne 
doute pas qu’ils ne soient largement payés de leur peine par des 
découvertes intéressantes. 


LÉGENDE DE LA PLANCHE 


1, Cantharellus minimus TL. Dan., grandeur naturelle; — 2, 3 et 4, 
grossi 6 fois ; — 5, chapeau vu par dessous ; — 6, Wycena nigra, 
grandeur naturelle ; — 7, ]/ycena alba, grandeur naturelle : — 8 et 9, 


Psalliota landensis L. Dan., grandeur naturelle. 


(1) Par exemple de Fomes carnosus, de Fomes corrugis Tr. qui 
pousse sur le hêtre, etc. Le Polyporus lucidus est d'ailleurs fort varia- 
ble d’après Saccardo : « ire mutabilis etiam sessilis », dit-il, in Syl- 
loge Hymenomycetum, vol. IT, p. 157. 


CHÈNE DE ROCHE 


Par M. E. AUBRÉE 


Iffendic est, avec ses 7.500 hectares environ, la commune la 
plus vaste, après Paimpont, de l'arrondissement de Montfort, 


- en même temps que l’une des plus intéressantes. Sur un parcours 


de huit kilomètres notamment, à droite et à gauche du chemin 
vicinal, qui relie ce bourg à celui de Saint-Péran, le voyageur, 
archéologue, artiste ou simple touriste, se voit sollicité par une 
série d’attractions susceptibles de le retenir de longues heures 
rochers abrupts à l’aspect de falaises, sites pittoresques ou à 
étendues panoramiques immenses, vallées contournées profondes 
plus ou moins largement encaissées, bois, étangs, cours d’eau, 
pont primitif de onze mètres de longueur formé de dalles 
et de blocs de quartzite, menhir, ruines de château millénaire, 
que sais-je? 

Du 12 au 16 septembre dernier, J'ai exploré ces environs, 
et parmi les curiosités, naturelles ou dues à la main des hommes, 
qui ont le plus frappé mon attention, figure en bon rang le 


Chêne dit de la Roche. 


Son habitat, à peu près impossible à découvrir sans un 
guide, perdu qu'il est en pleins taillis et futaies, se situe au bout 
Nord-Est du bois de la Roche, lequel joint le Sud du bois de 
Tremelin, et dans la direction Sud-Est par rapport à l'étang 
du même nom, à deux kilomètres Est du village de la Croix- 
Cormier qui borde à droite la voie allant de Saint-Péran à Iffen- 
dic. c 

Le dessin d’après nature, qui accompagne cette notice, faci- 
litera la compréhension de l'exposé, 


0 


Sur une roche émergente de schiste rouge, sinon quartzite, 
convexe, orientée de l'Ouest à l'Est en sa longueur presque dou- 
ble de la hauteur prise de la base aux abords du sommet, épaisse 
à dix centimètres de terre de 0"70 environ, s’amincissant de l’at- 
tache à l’arête comme une lame non évidée de rasoir, chevauche 
un chêne vigoureux de 10 mètres de jet, qui étend ses branches 
d’une envergure de 11 mètres de l’Ouest à l'Est et de 13 mètres 
du Sud au Nord, et dont la première prend naissance à deux 
mètres de la partie inférieure du tronc. Plus aplati que rond, 
celui-ci mesure 2"36 de tour à 1"50 du sol. Ses faces Nord et 
Sud accusent approximativement dans les 74 centimètres de 
large, tandis que vers Ouest il est réduit à une cinquantaine de 
centimètres et à 0"40 vers Est. Ce cavalier végétal, en plus des 
bourrelets corticaux qui engainent de chaque côté l’arête de sa 
monture de pierre et assurent son assise, jette, une deça une 
delà, à l'Est et à l’Ouest, en guise de jambes, deux tenaces 
racines, la première de 0"60, l’autre de 1"28 à la base, 
c’après la mesure de leur convexité apparente, abstraction faite 
de la partie cachée adhérente à la pierre; cette racine Ouest se 
partage près du sol en quatre nervures renflées sans fourches 
proprement dites. 


L'arbre m'a semblé plus que centenaire ; eu égard à sa force, 
aux retards que dans de telles conditions sa croissance a dû 
subir, je lui donnerais volontiers un siècle et demi. Il ne laisse 
apparaître aucun signe de décrépitude, si ce n’est au départ du 
tronc côté Ouest, une fissure, profonde de 15 centimètres, lon- 
gue de 20, sur une largeur de 5 à 6 entre les lèvres extérieures. 

Au Nord, aussi bien qu’au Sud, la roche schisteuse forme 
selle ou monture. Le croquis a été pris du côté Sud, le bran- 
chage d’un houx, qui croît entre celle-ci et un schiste voisin ca- 
chant au dessinateur la face Nord, dont il fallait l’écarter pour 
la bien constater, mais les mesures relevées sur la face Sud s’ap- 
pliquent à peu de chose près à l’autre. 


Du sol au bourrelet central du tronc, en la partie médiane 
du schiste, la hauteur est de 0"80. À la base de la pierre, 1"50 
sépare les bords intérieurs d’une racine à l’autre. À 050 de 
terre, la roche avec le bombement des racines indique 5"50 de 
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tour, alors que le côté Sud à lui seul mesure 2"50 en ligne 
droite. 

Il y a lieu d’admettre, tant de l’aspect des bourrelets que 
de la comparaison des schistes voisins Nord, témoins indiscu- 
tables, que l’arête convexe de la pierre se trouve, sur les côtés, 
encastrée d’environ 20 à 25 centimètres dans les racines qui la 
revêtent, et l’arête supérieure d’une vingtaine dars la partie 
inférieure du tronc, suivant l’épaisseur variable des bourrelets. 

Trois autres pierres de nature, disposition et forme pareilles, 
émergeant évidemment du même bloc souterrain, se dressent vers 
Nord, parallèles du schiste chevauché, dont la base n’est séparée 
de celle de la première que par un interstice de 20 ‘entimètres 
où s’est fait jour un pied de houx largement développé dans 
l’écart accentué des deux sommets. À un mètre vers Ouest, tou- 
jours dans la même direction de l’Ouest a l'Est, se rangent 
aussi parallèlement cinq autres schistes de moindres dimensions 
variant entre 60 et 80 centimètres de hauteur. 


Une explication plausible peut elle être donnée de cette 
monstruosité et des circonstances dans lesquelles elle se serait 
produite, depuis la germination du gland jusqu’à l’état que 
nous constatons aujourd’hui ? Il n’est pas à portée de mes 
moyens de résoudre ex professo les problèmes des singularités 
végétales. Réduit dès lors aux hypothèses je me borne à émettre 
une appréciation, une impression suggérées par la situation de 
l’arbre, sa contexture, et aussi quelques observations antérieures, 
en des cas offrant avec l’actuel une plus ou moins lointaine 
analogie, sur la formidable puissance de végétaux ligneux, leur 
résistance et leur persistance dans la lutte pour la vie. 


Je suppose que le sommet de la pierre présentait une fente 
ou fissure contenant un peu d’humus, produit de poussières, de 
feuilles décomposées et de détritus divers. Un gland tombé ou 
déposé par un oiseau y a germé. Il a trouvé d’abord suffisante 
nourriture pour se développer, en dirigeant ses racines et radi- 
celles suivant la fente prolongée dans les deux sens de l’arête. 
Avant que ces grêles racines eussent gagné la terre, une assez 
longue période a dû s’écouler, car il leur a fallu couvrir de 
chaque côté au-delà d’un mètre, mais une fois ie but atteint, 


l’extension a été d’autant plus rapide que l’arbre y avait aussi 
longtemps concentré ses efforts et souffert de la pénurie d’ali- 
ments. 

Outre que le gland, s’il eût germé sur la pierre nue, n’eût 
pu s’y développer en l’absence d’humus, et s’y maintenir sans 
enfoncer quelque part ses racines, l’opinion émise n’est elle pas 
corroborée par l’aplatissement constaté des faces Sud et Nord, 
correspondant au sens de la fente supposée courant de l’Ouest 
à l'Est, dont les parois l’ont comprimé à ses débuts et dont il a 
conservé à Jamais l’empreinte ? 

Rien n’autorise à croire que la main de l’homme ait contri1- 
bué de quelque sorte à ce phénomène, en aidant, par exemple, 
une racine traînante, centralement pourvue d’un rameau ménage, 
à franchir l'obstacle qui se dressait auprès. L’arsgument, em- 
prunté d’occasion aux dimensions de la racine Ouest, doubie 
avec ses quatre nervures de sa congénère, pour lui attribuer le 
point d’essor du sujet, se heurterait à des objections autrement 
sérieuses que celles opposables à ma proposition; — ce qui n'em- 
pêche que je me déclare prêt à accepter toute solution plus 
satisfaisante, s’il en est mis en avant par un mieux renseigné. 
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SUR 


LE D° D£ LAVERGNE 


Médecin, Botaniste et Agronome Lamballais (1756 1831) 


Par le Docteur Denis CorboxxuR. 


En écrivant ces notes sur un des anci°:s botanistes de 
notre Bretagne, j'ai cédé aux instances de M. le professeur 
Daniel, qui a trop présumé de mes forces. Aussi je demande 
l’induigence la plus entière des lecteurs amis de notre XReuue 
Bretonne de Botanique. 

L'homme que je vais essayer de leur faire connaitre, ou 
plutôt dont je vais ébaucher ia sithouette, méritait mieux, pour 
que ce but soit atteint, qu’une plume aussi fruste et aussi inex- 
périmentée que la mienne. Mais M. Daniel l’a voulu, et je m'en 
voudrais de refuser quelque satisfaction, si menue soit-elle, à ce 
bon ami. 

De Lavergne, Louis-Marie, naquit à Loudéac le 25 mars 
1756. Son père était maître en chirurgie et chirurgien royal en 
cette ville et sa famille y a laissé un renom très honorable. Il 
fit au collège royal de Saint-Brieuc ses études humanitaires et 


s’y montra un élève de premier ordre, un de ceux qu’on appelle, 


e nos Jours, des excellenciers. 

J'ai puisé ces détails dans son cahier de cours de l’année 
de quatrième, rédigé en l’année 1772, sous la discipline de 
M. Boutier. Dans ce cahier, qui représente un véritable volume, 
sont inscrites ses places de composition et on peut y constater 
qu’il occupait fréquemment la première, la place de « Cœsar », 
d’après le jargon scolaire de l’époque. 


Je n’ai rien trouvé dans sa correspondance qui laissât à 
penser qu'il eût débuté dans une école de province comme étu- 
diant en médecire. il est fort probable qu'il suivit, jusqu’à sa 
thèse, les cours de l’école de Paris, où il habitait « rue du 
Foüin, près de celle de la Harpe ». 

Les habitudes de labeur incessant qu’il avait prises au 
collège ne l’abandonnèrent pas dans sa vie d'étudiant au vieux 
quartier latin, et sa correspondance particulière avec des cama- 
rades et amis nous le montre toujours assoiffé de science et de 
progrès. Il n’est pas une de ses lettres dans laquelle, après les 
banalités d’uszge courant, on ne trouve une question scienti- 
fique ou littéraire amorcée ou traitée. Parfois l’intérêt de leur 
lecture est fort grand et je l’ai éprouvé en lisant par exemple 
le récit « de visu » de la première envolée de Blanchard, en 
1784. Ce récit lui est fait, alors qu’il est installé médecin à 
Lamballe, depuis déjà deux ans, par un intime, Fresvaux de 
la Roselaye, qui est encore étudiant à Paris. 

Les lecteurs ne me sauront certainement pas mauvais gré 
de les entraîner bien loin de la botanique, mais je n'ai pu résis- 
ter au désir de leur faire lire ce fragment de lettre qui semble 
d’actualité à notre époque d’aéronautique à outrance. Je cite : 

« Monsieur Blanchard dont tu dois avoir entendu parler, 
« pendant que tu étais à Paris, s’enleva le 20 de ce mois dans 
« un char suspendu à un balon de 26 pieds de diamètre et 
« rempli de gaz inflammable. Son expérience eut lieu à midi et 
« demi au Champ de Mars en présence d’une affluence prodi- 
« gieuse de personnes. Il s'était vanté de pouvoir se diriger en 
« l’air, au moyen de plusieurs ailes adaptées à son char, maïs 
« une circonstance malheureuse détruisit ses projets ; ses ailes 
« furent endommagées par un jeune homme de l’école militaire 
« qui s'était mis en tête de monter dans le char de M. Blanchard 
« malgré toutes les représentations possibles. Un bénédictin 
« nommé dom Pech devait monter avec M. Blanchard, mais, 
« comme pendant la dispute qui était survenue par la présence 
« de notre jeune étourdi, le balon avait perdu beaucoup de gaz 
« inflammable, il ne fut plus ensuite en état d’enlever le moine 
« et M. Blanchard, de sorte que le bénédictin ayant descendu, 
« M. Blanchard partit seul et s’éleva à une hauteur surprenante, 


« si bien que, quoique l’atmosphère fût sans nuage, le balon 
« paraissait-il à peine gros comme un melon. Après une heure 
« de promenade, le balon descendit proche la verrerie de Sèves, 
« ayant suivi pendant qu’il était en l’air les différents courants 
« qui l’emportaient dans différentes directions, suivant qu’il 
« était plus ou moins élevé. Notre voyageur est arrivé en assez 
« bonne santé, ayant été quitte pour la peur. Dans la relation 
« qu’il fait de son voyage 1l dit avoir successivement éprouvé 
« grand froid, grand chaud, une faim canine et une extrême 
« envie de dormir. Je t’engage, d’après cette observation, à 
« faire partir pour les hautes régions de l’air ceux de tes ma- 
« lades qui auront perdu l'appétit, ou qui depuis longtemps 
« auront été privés des douceurs du sommeil. » (lettre du 6 mars 
1784, Tresvaux de la Roselaye). 


Toute la correspondance intime du docteur de Lavergne 
avec Tresvaux de la Roselaye que nous venons de lire, avec 
du Couëdic de Kéréran, avec le docteur Martin de Romorantin, 
avec l’avocat Lecoq du Marselay, pour ne citer que les trois ou 
quatre qui paraissent avoir eu une place de prédilection dans 
son amitié nous le montrent comme un homme de relations très 
sûres et on en conserve cette impression qu’une intelligence 
d'élite était alliée chez lui à un grand cœur. La plus grande 
délicatesse de sentiments y tempère une franchise parfois un 
peu vive, mais toujours polie, et on peut lui appliquer comme 
devise cette citation que je puise dans une lettre de son ami du 
Couëdic de Kéréran, lettre adressée de Pontivy à ia date du 
2 février 1782 : « Non amicus est in suspicione ponendus ». 


Bien qu’élève de la Faculté de Paris, c’est à celle de Nancy 
que le docteur de Lavergne alla demander de couronner ses 
études médicales et il y présente ainsi sa thèse inaugurale 


Deo. opt. Max. 
Quæstio pathologica 
Discutienda in aulà Facultatis medicæ Nanceianæ die Mercurii 
25 septembris 1782, horà decimà matutinà 


An dysentericis anodyna ? 


Îl y professe une assez grande défiance de l’ipéca : « /peca- 
cuanha brasiliensis radix dysenteriæ sanandæ dicata », qui ne 
doit être employé qu'avec la plus grande prudence et en l’asso- 
ciant aux parésoriques. Sa conclusion est favorable aux anodins 
« Ergo dys entericis anodyna ». Et 1l termine en signant ainsi : 
« Proponebat Nanceit. D. Ludovicus Maria Lavergne de Pré- 


tontaine, à loco Loudeac, Diocæsis Briocensis, A.A. L.L. et 


Philosophiæ Magister, Medicinæ Licentiatus, Facultatis medicæ 
Parisiensis alumnus. — Pro doctorata medico. 


Je reviendrai plus loin sur ce titre de Préfontaine et les 
différentes façons d’orthographier son nom, Lavergne et de Îia 
Vergne, que notre savant emploi dans sa correspondance et 
dans ses ordonnances ; dans les lettres qu’il écrit aux siens, à 
son père en particulier, 1l signe presque constamment de Laver- 
gne, et le père lui-même signe ainsi les lettres adressées à son 


fils. 


Le bagage scientifique du jeune docteur était des plus 
choisis si l’on en juge par les nombreuses notes manuscrites qu’il 
rapporte avec lui et qui sont la quintessence de l’enseignement 
donné par une véritable pléiade de maîtres illustres dont il 
suffit de citer les noms : Vicq d’Azyr, Desault, Chopart, Baude- 
locque, Fourcroy, etc. 


Ainsi armé pour la lutte 1l vient s'installer à Lamballe en 
1782. Il y est reçu d’une façon assez courtoise par un vieux 
confrère, le docteur Taburet, qui possède toute la bonne clien- 
tèle et malgré sa courtoisie, ne lui laisse guère que le menu 
frétin. [Il s’en plaint amèrement dans ses lettres aux intimes, 
plein d’ardeur qu’il est pour l’exercice de sa profession et ne 
trouvant que les rares occasions du début. Sans doute il avait, 
dans ses rêves d’étudiant parisien, escompté la grasse clientèle 
des gens titrés très nombreux à l’époque dans la petite capitale 
du duché de Penthièvre ; peut-être aussi, en ces temps lointains, 
cette clientèle spéciale payait-elle noblement médecins et apothi- 
caires ? C’est une simple hypothèse que j’émets, car l’expérience 
et l’observation m'ont démontré qu’à l’aube du vingtième 
siècle, vieux médecins et clients m'ont rien changé à leur #odus 
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vivendi, sinon pour le rendre encore plus néfaste ‘ux jeunes 
enthousiasmes. 

Réduit par la fatalité à la portion congrue, l’énergique 
praticien n’a pas d’heures perdues et utilise dignement ses loi- 
sirs, si toutefois on peut appeler loisirs un travail acharné, et 
pendent les huit premières années de son installation à Lam- 
balle il écrit des mémoires volumineux et très étudiés sur divers 
sujets scientifiques. En même temps 1l entretient une correspon- 
dance académique suivie, soit avec le président de la Société 
Royale de Médecine, son ancien maître Vicq d’Azyr, soit avec le 
secrétaire de l’Académie d’Arras, Dubois de Fosseux. 

Les lettres de Vicq d’Azyr, assez nombreuses, témoignent 
toutes de l'estime en laquelle le professeur arrivé au sommet 
des honneurs et du crédit, tient son ancien élève. Il Jui fait part 
de sa nomination au poste envié de médecin ordinaire de la 
reine Marie-Antoinette ; 1l le félicite sur ses travaux et études 
présentés par lui, son président, à la Société Royale de Méde- 
cine, notamment sur la « Topographie médicale de Lamballe et 
de ses environs » travail qui est couronné par la docte Société 
et auquel elle attribue un premier accessit en 1787 (1). 

Le diagnostic rétrospectif de cette épidémie qui désola 
Plenée et ses environs, semble s'imposer ; il s’agissait à n’en 
point douter d’une infection typhique ou paratyphique, d’autant 
plus sévère qu’elle trouvait un terrain tout préparé par la misère 
des habitants, l’insalubrité des habitations, et surtout l’igno- 
rance €t la négligence des règles de l’hygiène la plus élémen- 
taire. 

Ce mémoire et l’Aralyse des Eaux de la Gueyvière, furent 
à ses débuts, les deux plus importants travaux du jeune méde- 
cin, et semblent d’égale valeur, bien que le second re paraisse 
pas avoir été pris en considération par la Société Royale. Il 


(1) « Topographie médicale, suivie de la description d'une maladie 
épidémique. — Mémoire sur la fièvre catarrhale bilieuse souvent pu- 
tride et maligne qui a régné à Lamballe et Lieux circonvoisins, surtout 
d'une manière épidémique dans la paroisse de Plenée-[ugon, depuis La 
fin de 1785, jusqu'au commencement de juin de la même année, » 


mérite cependant d’être tiré de l’oubli et je suis certain qué 
notre Faculté des Sciences de Rennes, par l’entremise d’un de 
ses jeunes savants, saura lui rendre la notoriété qui lui est düe. 
À l’occasion de la réception de Vicq d’Azyr à l’Académie Fran- 
çaise, après l'avoir congratulé « szcut decet » de Lavergne 
ajoute : « Il y aura bientôt dix-huit à vingt mois que je vous ai 
« fait passer un mémoire sur l’analyse des Eaux Minérales de 
« la Gueyvière, près de Lamballe. Vous me fites le plaisir de 
« me dire dans ce temps que la Société l’avait pris en considé- 
« ration et qu’elle le réservait pour être mis au concours des 
« prix d’encouragement pour une des séances publiques, je vous 
« serai obligé de vouloir bien rappeler à ces Messieurs la pro- 
« messe qu’ils m'ont donnée. Dans le fait, nuls, pas même les 
« petits enfants n’aiment à prendre une peine inutile, comme le 
« dit fort justement J.-J. Rousseau dans son Emile. » 


Dans le mémoire sur la topographie médicale de Lamballe 
et de ses environs, le docteur de Lavergne trouve l’occasion 
d'utiliser ses nombreuses connaissances de médecine, physique, 
chimie, minéralogie, botanique, météorologie et tous les sujets 
y son traités d’une façon magistrale. Ce diable d’homme était 
une véritable Encyclopédie vivante. Il était de plus imprégné 
jusqu'aux moëlles d’hippocratisme, comme l’étaient du reste 
tous les médecins de cette génération. Le fameux traité du père 
de la médecine « De aere, aquis et locis » était leur bréviaire et 


leur livre de chevet. Combien de ceux que je connus sur les bancs 


de l’A/ma Mater, ont lu ce livre fameux ? J’avoue très humble- 
ment pour ma part, que Je ne connus de lui que son excellente 
réputation. | 

Il conviendrait peut-être que je parle un peu de botanique, 
bien que notre ami M. Daniel ait promis de nous présenter le 
docteur de Lavergne dans cette branche spéciale, et ce, au grand 
bénéfice des lecteurs de la Revue Bretonne. Je vais me contenter 
de citer textuellement la liste des plantes les plus communes 
telle qu’elle est dressée par l’auteur dans les deux Mémoires 
précités, et accompagnée des réflexions qu’il fait au sujet de 
quelques-unes d’entre elles 


« Les plantes les plus communes sont dans les lieux élevés. 
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La Bruyère ordinaire — Erica vulgaris L. 

La Bruyère cendrée — Æyrica cinerea L. 

Le Genêt mâle — Genista spartium majus L. 

Le Genêt femelle — Genzista spartium minus L. 

La Cuscute — Cuscuta T. 

La Lobélie brûlante — Zobelia urens T. 

Le Genêt commun — Spartium scoparium L. 

La Petite centaurée — Genfiana centaurium L. 

Le Serpolet — T'himus serpilium L. 

La Molène ou bouillon blanc — Verbascum thapsus 1. 

La Piloselle — pluette ou oreille de rat — Âzeracium pilo- 
sella T. (Les habitants s’en servent comme d’un puissant diuré- 
tique). 

Sur le bord des chemins qui sont fort multipliés, toujours 
étroits, souvent bas, bourbeux et couverts de bois on trouve 


. différentes espèces de marube, de charbon, de bec de grue, etc... 


La Verge d’or — Solidago virga aurea latifolia 1. 

L’Armoise — Arthemisia vulgaris L. (Les bonnes femmes 
l’appellent la Mesherbe : elles l’emploient en infusion pour faire 
couler les règles et surtout les lochies diminuées ou supprimées, 
et souvent fort mal à propos comme quand 1l y a chaleur consi- 
dérable, éritisme, etc.). 

La Carotte sauvage — Daucus carotta L. 

La Coulette ou tête bleue — /asione moutana T. 

La Véronique male — Veronica mas L. 

L’Osmonde royale — Osmonda regalis L. 

La Fougère mâle — Polypodium filix mas L. 

Le Loukérite — Polypodium aculeatum LL. (Les gens de la 
campagne ont beaucoup de foi dans la vertu de cette plante, ils 
l’emploient fréquemment tant intérieurement qu’extérieurement 
pour les chutes et les contusions). 


Le Capillaire ordinaire — Asplenium adianthum nigrum 1. 
Le Capillaire blanc — Adianthum album I. 

La Cote Notre-Dame — Asplenium scolopendrium L. 

La Violette — Vzo/a odorata L. 

L’Herbe à coton — PAilago germanica T. 

La Bardane dite paixon — Ayrfium lappa L. (Les habitants 
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&e servent du suc exprimé de ses feuilles pour toutes les mala- 
dies aigües de la poitrine, dans les courbatures occasionnées par 
suppression de transpiration). 

La Camomille — Anthemis nobilis L. 

Le Lierre terrestre dit herbe Saint-Jean — Glecauma 
hederacea L. 

La Matricaire — Matricaria parthentum L. 

La Menthe frisée — Mentha crispa L. 

Le Fenouil commun — Anæthum feniculum L. 

L’Hellébore noir, dit grande herbe ou berre à ia bosse — 
Helleborus fœtidus L. (11 arrive souvent des accidents terribles 
à la campagne par l’usage interne de cette plante). 


Les buissons et les bois taillis sont couverts des végétaux 
suivants : 

Le Grand houx dit houx saint — /lex aqguifolium L. 

Le Petit houx dit fregon — Ruscus aculeatus L. 

Le Bouleau — Betula alba L. 

L’Aulne — Betula alnus L. 

Le Chèvrefeuil — ZLonicera caprifolium L. 

Le Genévrier — /uniperus vulgaris 1. 

La Bourdaine — Rhamnus frangula L. 

Le Chêne —— Quercus robur L. 

Le Hêtre dit fouteau — Fagus sylvatica . 

Le Houblon mâle et femelle — Æumulus lupulus L. (On 
n’en fait ici aucun usage quand on pourrait le cultiver avec 
succès). 

L’Alleluia à fleurs jaunes — Oxalis corniculata L. 

. Les plantes suivantes fourmillent : 

La Fougère femelle — Pferis aguilina L. 

La Maroute — Anfhemis cotula L. 

Différentes espèces d’Azeracium, différentes espèces de 
Crepis, et surtout l’Æypochæris radicata major et minor ]. 

La Digitale rouge — Digitalis purpurea L._ 

Les guérets dans les terrains plus humides sont infestés 
dans les années pluvieuses et froides par : 

Le Jardreau — Zatyrus purpureus 1. 

Le Petit liseron — Convolvulus minor L. 
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La Barbe de bouc — T7agopogon pratense 1. 

La Moutarde sauvage dite Drü — Synagpis sylvestris L 

La Vipérine -— ÆEchium viperina L. 

Dans les prairies et sur le bord des eaux on trouve : 

La Reine des prés — Spiræa ulmaria L. 

La Berle — Sczum umbellatum L. 

La Scrophulaire aquatique -— Scrophularia aquatica L 

Le Trèfle d’eau — Menyanthes trifoliata 1. 

La Salicaire — ZLytrum salicaria L. (On s’en sert à la cam- 
pagne comme d’un puissant astringent des premières voyes, et 
j'ai été souvent témoin de ses bons effets). 

L’Eupatoire — Eupatorium canabinum 1. 

La Petite douve — Ranunculus flammula ie 

La Menthe aquatique — Mentha aquatica 1. 

Plusieurs espèces de Szsymbrium et d’Ir1s. 

Le Pouliot — Mentha pulegium 1. 

« À la fontaine de la Gueyvière : Veronica beccabunga — 
Cardamine pratensis — Polygonum persicaria — Potentilla 
anserina — Lysimachia nummularia — différentes =spèces de 
joncs et glaïeuls. » 


On se rend compte en lisant les réflexions qui accompagnent 
ça et là les noms des plantes de ces listes, que le botaniste est 
toujours doublé du guérisseur et que la thérapeutique est son 
souci constant. L’agronome ne perd pas non plus ses droits, 
témoin la réflexion pratique au sujet du houblon. Ce souci est 
encore plus marqué si on relit les nombreux brouillons d’ordon- 
nances que le docteur de Lavergne a laissés épars dans ses 
cahiers. Le règne végétal lui fournit les trois quarts de ses 
ordonnances, et tous ses malades sont assurés d’absorber quel- 
que macération, infusion ou décoction. Cet excellent praticien 
aurait près des pharmaciens de notre époque une réputation et 
une cote déplorables, mais ses clients s’en trouvaient bien si on 
croit les lettres élogieuses qu’il recevait d’eux et qui témoignent 
une reconnaissance souvent platonique mais toujours exubé- 
rante. Il essaie de faire partager sa conviction dans la vertu des 
simples, par les membres de la commission hospitalière de 
Lamballe, et leur écrit pour démander la création d’un jardin 
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botanique attenant à l’hôpital, se chargeant d’en assurer lui- 
même l’entretien et la surveillance. Voici un fragment de cette 
lettre intéressante : « À Messieurs du Bureau des hôpitaux de 
« Lamballe — Messieurs — Depuis plus de deux ans je visite 
« les malades des deux hôpitaux de cette ville et comme je 
« mets le plus de simplicité possible dans les compositions 
« pharmaceutiques que je recommande pour tout le monde, 
« encore plus pour les pauvres d’un hôpital dont les revenus 
« consistent en partie dans la charité publique, je me trouve, 
« tous les jours, arrêté dans nombre de mes formules par le 
« deffaut des plantes les plus communes ; il m'arrive même 
« quelquefois d’être obligé dans ces circonstances, d'employer 
« des drogues, choses que je pourrais aisément suppléer par des 
« simples que l’on pourrait cultiver à l'hôpital à peu de frais. 
« Je n’ai jamais vul nulle part d’hôpital qui n’eût son jardin 
« botanique ; il est étonnant que dans celui-ci on néglige un 
« article si important. Ignore-t-on que les simples font plus de 
« trois quarts des remèdes qu’un médecin peut employer dans 
« un hôpital peu fortuné. Il est inutile de m’arrêter à vous prou- 
« ver l’utilité d’un jardin botanique, vous le sentez déjà aussi 
« bien que moi. » 


Qu’advint-1il de cette supplique ? Les documents me faisant 
défaut ; j'ai dû recourir aux renseignements oraux et question- 
ner des Lamballais de vieilles familles attachées au terroir. Je 
n’en ai rien rien appris d’intéressant et 1l ne reste, en tout cas, 
de ce jardin botanique aucun vestige, sauf l’idée généreuse de 
celui qui l’avait rêvé. 

Le premier accessit obtenu par le docteur de Lavergne à la 
Société Royale de Médecine avait mis son nom en vedette dans 
I: monde savant et lui valut d’être recherché, comme corres- 
pondant par le secrétaire de l’Académie d’Arras, Ferdinand 
Dubois de Fosseux. Mon érudition est trop pauvre pour bien 
dire ce qu'était au Juste cette Académie, qui avait du reste ses 
sosies dans plusieurs autres villes de France. Autant que j’ai pu 
m'en rendre compte en fouillant mes vieux papiers, ce devait 
être une société d’hommes instruits et de bonne compagnie, et 
on s’y occupait de littérature, de philosophie et de sciences, en 
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un mot « de omni re scibili.. et quibusdam als » car on y 
faisait même de la politique d'actualité, ce qui ne devait pas 
manquer d'intérêt à cette époque (1788). Cette association pro- 
vinciale devait certainement être reconnue d’une façon officielle, 
car j'ai remarqué que les lettres adressées à ses correspondants 
jouissaient de la franchise postale et portaient sur l'enveloppe, 
près du cachet aux armes de France, la signature de Necker. 

Le docteur de Lavergne était particulièrement bien en cour 
près du secrétaire général et il avait la cote d'amour, si je m'en 
rapporte au début de la lettre suivante : 


« Fosseux, 15 octobre 1788. 
« Monsieur et cher Docteur, 


« Je vous ai déjà annoncé que j'aimais beaucoup l’ordre, 
« je viens d’en mettre encore plus dans mes correspondances. 
« J'ai partagé ceux avec qui je suis en liaisons épistolaires en 
« quatre classes 

« 1° Les correspondans intimes; 

« 2° Les sous-correspondans ; 

« 3° Les correspondans ordinaires; 

« 4° Les correspondans à la douzaine. 

« Les premiers, dans la classe desquels vous êtes, comme 
« de raison, sont au nombre de trente-huit, etc. » 


_ Ce « comme de raison » ne semble pas être eau bénite de 
cour et paraît sincère. 

Je me garderai bien d’entrer dans le détail des questions 
traitées que les lecteurs curieux pourront éplucher dans le gri- 
moire original qui sera déposé au laboratoire de botanique ap- 
pliquée de la Faculté des Sciences; mais J'ai eu la bonne fortune 
de trouver dans une lettre à M. de Fosseux ou plutôt dans un 


brouillon de lettre daté du 12 novembre 1787, un portrait du 


docteur de Lavergne dessiné par lui-même ou pour mieux dire 
présenté par lui-même et cette pièce est si intéressante, rentre 
si bien dans le cadre de cette notice que je me repentirais de ne 
pas la citer textuellement 


« Je ne puis attribuer qu’à un grand fonds de bonté, qu'à 
« une douce et saine philosophie, l’intérêt que vous voulez bien 


« 
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prendre à ce qui me regarde : vous avez étudié les hommes, Je 

le vois bien. Voici en peu de mots, puique vous le désirez, ce 
qui me concerne. Je suis au milieu de ma trente-troisième 
année; j'ai soutenu ma thèse de doctorat à la fin de 1782 et 
depuis ce temps J'exerce la médecine à Lamballe, où je suis 
assez employé. 

« J'ai cinq pieds cinq pouces, d’un embonpoint médiocre, 
d'un tempérament phlegmatique sanguin, très alerte; d’un ca- 
ractère doux, indulgent, plus triste que gay, riant cependant 
quand l’occasion s’en présente; aimant la solitude, ne jouant 
jamais, recherchant passionnément le plaisir de la conversa- 
tion. | 

« Certains jours, j'aime celle du beau sexe et J'y figure assez 
bien pour qu'on me croie de l'esprit; d’autres fois, J'y parais 
une bête et je n’y puis desserrer les dents. J'ai épousé, il y a 
bientôt cinq ans, une femme aimable (1), à peu près de mon 
âge. Elle a beaucoup plus d’esprit naturel que moi : elle fait 
voir sur mille choses un tact fin, délicat, dont je n’approche 
point. Comme moi elle aime la paix et les plaisirs peu 
bruyants : elle est plus jalouse d’être heureuse que de le pa- 
raître. 

« Elle m'a donné deux garçons qui sont tous deux morts, 
l'aîné à l’âge de deux ans neuf mois d’obstruction au mésen- 
tère à la suite de la dentition; le cadet a péri six semaines 
après sa naissance d’un dépôt dans une hanche. La mère n’est 


(1) N. B. — Le D" de Lavergne épousa en 1783 Mlle Jacquemine 


Droguet de la Villeaulne, et de ce mariage il eut cinq enfants, les deux 
aînés morts en bas âge ainsi qu'il est dit dans la lettre citée ci-dessus et 
trois filles. L’aînée des filles dont il attend la naissance dans la hui- 
taine, naquit le 24 novembre 1787, et fut prénommée Marie-Anne; une 
seconde fille, Angélique, naquit en janvier 1780, et mourut au berceau ; 
enfin une troisième, Julie, vint au monde le 27 septembre 1790. L’ainée 
de ses filles Marie-Anne, épousa en 1800, le docteur Bigeon de Dinan. 
La dernière se maria en 1811, à M. Rouaült de la Vigne, et fut la 
seule des cinq enfants du docteur de Lavergne, à lui donner une des- 
cendance. 
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« point encore consolée du chagrin que lui a causé la perte de 
« son aîné ; elle est actuellement grosse de son troisième et elle 
« accouchera dans huit jours. Elle allaitera celui-ci pour tâcher 
« de lui donner une plus forte constitution. Je ne sais pas si 
« nous pourrons réussir, car Madame est fluette, d’une petite 
« stature et d’un faible tempérament. » 


Nous arrivons à une période mouvementée de la vie du doc- 
teur de Lavergne, et en cela il subit le sort commun. Il va de- 
venir tout simplement le citoyen Lavergne, comme son ami Du- 
bois de Fosseux signera dorénavant « Dubois cy-devant de 
Fosseux ». Il était tout naturel que les idées de liberté et de 
progrès séduisissent un esprit d’élite comme le sien et il ne sem- 
ble pas regretter son titre de « de Préfontaine ». Sa correspon- 
dance affirme un civisme loyal et éclairé, et on y sent le philan- 
thrope convaincu, songeant aux humbles paysans qu’il sait ap- 
précier et aimer. « Vous connaissez par mes lettres précédentes, 
« écrit-1l en 1791 à Dubois, ma profession de foi sur la révo- 
« lution actuelle, c’est pourquoi Je ne vous en entretiendrai pas, 
« mais frappé des abus d’autorité qui se commettaient très fré- 
« quemment et des préjugés barbares qui mettaient certaines 
« classes d'hommes (les laboureurs) presque sur la même ligne 
« que les brutes, je me suis élevé contre ce régime oppresseur 
« dès 1784, comme on peut le voir dans un mémoire fourni à 
« cette époque à la Société royale de Médecine de Paris. » 


Il donne une preuve de goût en évitant avec le plus grand 
soin le style pompeux et un peu « pompier » qui sévissait à l’au- 
rore de la révolution, dédaignant ces moyens illusoires, pour 
manifester à chaque ligne la pureté de ses intentions, l’élévation 
et la noblesse de ses sentiments. 


Le secrétaire de l’Académie d’Arras s'inquiète près de son 
correspondant de l’accueil fait au nouveau régime par les popu- 
lations bretonnes. Puis il lui conte, non sans une pointe d’amer- 
tume, son échec à la députation, l’attribuant à sa « cy-devant 
noblesse ». Il va même dans l’une de ses épiîtres jusqu’à quali- 
fier d’ « escapade » la lamentable fuite de Varenne. N'est-ce pas 
un peu trop irrévérencieux et ne trouvez-vous pas, comme moi, 
ce gentilhomme bien pressé de brûler ce qu’il adorait la veille? 


En tout cas s’il oublie son roy, sa grande amitié pour La- 
vergne qu’il appelle maintenant « Frère et ami » est toujours 
aussi vive et il termine une missive datée du 21° jour du 3° mois 
de l’an III de la Liberté par cette déclaration inattendue « Celui 
« qui dira que Je ne vous aime pas, est faux comme Bouillé. 
« Ferdinand Dubois ». Décidément ce malheureux Bouillé avait 
une bien mauvaise presse. 

À partir de dix-sept cent quatre-vingt-treize, se trouve une 
lacune dans mes documents. Ont-1ils été perdus ou détruits? Le 
docteur de Lavergne s’est-1l prudemment abstenu d'écrire ou 
a-t-il brûlé ses lettres ? Je l’ignore. 

Il faut bien observer que la plus grande circonspection était 
une nécessité pour un homme dans la situation du docteur, avec 
ses relations et ses attaches de famille, sans que son courage 
civique en fût le moins du monde diminué. Lamballe était en 
effet un centre de contre-révolution très surveillé et les émissai- 
res du pouvoir central y faisaient de fréquentes apparitions et 
d'assez longs séjours. Entre Matignon et cette ville, c’est la 
Rouërie qui vient se faire rechercher et mourir au manoir de la 
Guyomarais. Plus tard, du côté de Moncontour, c’est Boishardy 
et ses bandes qui tiennent la campagne et viennent faire des 
démonstrations hostiles jusque dans Lamballe. 


L'exemple frappant de son confrère, le docteur Taburet 
dont nous avons déjà fait mention, qui fut bien près de laisser 
sa tête entre les mains de Monsieur Samson, rien que pour avoir 
soigné la Rouërie, devait donner à réfléchir sérieusement à son 
concurrent. 

Celui-ci était plutôt bien noté du pouvoir central dont il a 
la confiance, et qui lui délivre un certificat de civisme. Je lis dans 
les archives de Lamballe qu’il fut maire de cette ville à l’épo- 
que la plus dangereuse pour les cy-devant nobles, c’est-à-dire 
pendant les années 1704, 1705 et 1706. C'était là un poste d’hon- 
neur et aussi de combat, qui ne laissait pas d'offrir de réels dan- 
gers. L'exemple héroïque de Poulain Corbion, maire de Saint- 
Brieuc, en présente la preuve la plus irrécusable. 


Concurremment avec la politique active et utile, avec l’exer- 
cice dignement pratiqué de l’art de guérir, le docteur de Laver- 
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gne cultiva avec passion la science agronomique et son corollaire 
naturel, l’agriculture. Ce compendium de toutes les connaissances 
humaines, où toutes les autres sciences trouvent une application 
utile, devait fatalement attirer et fixer un esprit aussi universel- 
lement cultivé et aussi positif que le sien. 


En bon Breton, il aima de tout son cœur cette mère nour- 


.rice de l'humanité, qui, en assurant la conservation de l’indi- 


vidu et son développement normal, sauvegarde la pérennité de 
l'espèce. Le bon savant est en même temps un apôtre et 1l essaie 
de toutes ses forces, par la plume et par la parole, d’attacher 
ses compatriotes à leur sol natal, essayant de leur faire enten- 
dre que leur terre ne sera Jamais ingrate s'ils savent l'aimer et 
la cultiver. 

Pendant les trente dernières années de sa vie, 1l semble 
avoir partagé son temps entre l’agriculture et la médecine : Je 
dirai même qu'il fut plus agriculteur que médecin. L’arboricul- 
ture fruitière et la sylviculture furent sa préoccupation cons- 
tante. Les succès qu’il obtint étaient faits du reste pour l’encou- 
rager dans cette voie. Je vais citer ici « in extenso ». pour la 
faire suivre de quelques réflexions, la note biographique publiée 
en 1834 par M. Habasque, dans son ouvrage intitulé : « Morions 
« hastoriques sur le littoral du département des Côtes-du-Nord 
(tome IT, p. 407) : Né à Loudéac le 25 mars 1756, d’une fa- 
« mille considérée, le docteur Lavergne obtint le premier acces- 
« sit sur une question importante proposée en vertu d’un ordre 
« du roi, par la Société royale de Médecine de Paris, question 
« qui avait pour objet la topographie médicale du royaume. 
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« Ce médecin a publié à diverses époques des mémoires sur 
« les épidémies. Il a écrit sur la vaccine qu’il a été l’un des pre- 
« miers à encourager, et on a de lui un mémoire sur l’hydro- 
« phobie, que le département fit imprimer à ses frais. 


« Non moins distingué comme agronome que comme méde- 
« cin, M. Lavergne cultiva la pomme de terre dès 1785, et quel- 
« ques années après 1l fit connaître par la voie de la presse ce 
« que l'expérience lui avait appris sur les usages économiques 
« de ce précieux tubercule. M. Boullé, mon beau-père, alors 
« préfet des Côtes-du-Nord, fit imprimer ce mémoire et le ré- 
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pandit dans toutes les communes, où il fut lu au prône de la 
grand’messe. C’est spécialement de cette époque que la pomme 
de terre est devenue l’une des principales substances alimen- 
taires du département. 


« Nous ne dirons pas que le docteur Lavergne obtint en 
1787 d’un seul grain de froment barbu trois cent vingt et un 
épis que M. Lavigne, son gendre, conserve sous verre, nous ne 
le dirons pas, bien que ce fait ait été cité dans plusieurs ou- 
vrages d'agriculture, parce que ce phénomène nous semble à 
nous plus curieux qu’utile et que nous ne croyons pas qu’on 
en puisse tirer aucune induction d’intérêt général ; mais ce que 
nous ne saurions passer sous silence c’est que depuis 1706 
M. Lavergne consacra jusqu’à sa mort. à planter et à semer 
des arbres indigènes et étrangers, tous les moments qu'il put 
dérober à la pratique de la médecine : il a fait des plantations 
nombreuses sur sa métairie de Belle-Issüe, dans le bourg de 
Saint-Alban. Il en a fait également autour d’une métairie à 
Maroué, auprès de Quefferon. Il a planté cinquante hectares 
de landes en Meslin, qui donnent les plus belles espérances. 
Il a fait des semis considérables sur toutes ses fermes et dans 
ses Jardins à Lamballe. Enfin il a couvert d’arbres verts les 
landes de la Morinais et de Saint-André en Plédéliac, landes 
qui contiennent plus de cent hectares et qui aujourd’hui for- 
ment une petite forêt ou tout au moins un grand bois. Au 
milieu de cette plantation est une maison que M. Lavergne 
avait fait construire et où viennent aboutir plusieurs allées 
en forme de rayons. C’est là que dans l’une des dernières 
rénions auxquelles il ait assisté, sa famille baptisa d’une voix 
unanime cette propriété du nom de Bois-Lavergne, dénomina- 
tion qu’elle doit à juste titre conserver et qui a conservé au 
bon docteur l’un des derniers moments de bonheur qu'il ait 
goûtés. 

« Le compte des travaux et des plantations de M. Lavergne 
a été inséré en 1820 dans les Médoires de la Société royale 
d'Agriculture. Il en a publié la suite en 1823 et la Société 
d'Agriculture Arts et Commerce de Saint-Brieuc, dont il était 
membre, l’a fait imprimer dans le n° 4 de ses annales. 


« Le docteur Lavergne fut un homme de bien et dorénavant 
« aucun voyageur ne visitera le Bois-Lavergne sans le dire 
« un homme utile a passé par là. » 

Pour qui sait lire et comprendre, quel plus bel éloge peut- 
on rêver pour notre savant que ces quelques mots de M. Habas- 
que qui en disent plus dans leur laconisme qu’une longue apo- 
logie : « C’est spécialement de cette époque que la pomme de 
terre est devenue l’une des principales substances alimentaires 
du département ». 


Il n'est du reste rien de surprenant à ce que le docteur de 
Lavergne ait été un des propagandistes enthousiastes de la cul- 
ture de la pomme de terre dans son pays d’origine. Il avait eu 
la bonne fortune d’entendre à Paris le grand Parmentier et de 
suivre ses cours. Je lis en effet dans son mémoire manuscrit sur 
la culture et l’usage des pommes de terre, lu à l’Assemblée géné- 
rale du Comité permanent de Lamballe, le 15 novembre 1780 : 


« Messieurs : Le Comité de semaine a chargé MM. L..., le 
« D... et moi, de présenter au comité général un mémoire sur les 
« avantages que l’on pourrait tirer de la culture de la pomme de 
« terre. Nous tenons en grande partie ce que nous allons dire 
« sur cette production végétale de l’ouvrage de M. Parmentier 
« qui a traité cette matière « ex-professo » et dont nous avons 
« eu l’avantage de suivre les cours pendant notre séjour à 
« Paris. » 2 

Plus loin, dans le même mémoire, il déplore l’indifférence 
et l’inertie des cultivateurs bretons et on sent que son âme 
d’apôtre et d’ami du progrès souffre de cette apathie. + C’est 
« qu’en général dans notre province, on tient plus à ses anciens 
« préjugés qu'ailleurs ; en effet, le fils d’un laboureur imite 
« servilement les procédés de culture de son père et il a une 
« sorte de respect religieux pour des pratiques souvent abusives 
« et se condamne à une routine aveugle. » 


S1 le bon docteur pouvait revenir parmi nous, il se montre- 
rait sans doute moins pessimiste et se rendrait compte que les 
efforts persévérants des hommes comme lui ont amélioré le sol 
et la race, bien qu’il y ait encore beaucoup à faire. 

Toujours d’après M. Parmentier, les deux espèces qu'il pré- 
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conise sont la « grosse blanche tachée de rouge » et la « blanche 
longue ». Après avoir passé en revue les méthodes de culture, 
préparation et engrais des terrains qui conviennent à ces espèces, 
ii entre dans des détails précis sur leur consommation pour 
l’homme et les animaux et les essais de panification qu'il a ten- 
tés. Ces détails perdraient de leur saveur si je ne les citais tex- 
tuellement, en partie. Les lecteurs de la Revue Bretonne qui 
seraient intéressés par cette lecture pourront la compléter dans 
le manuscrit original qui sera déposé par les soins de M. Daniel, 
à son laboratoire de la Faculté des Sciences. 


Je cite pour les amateurs de bonne cuisine : « Les pommes 
« de terre se déguisent de mille manières différentes par la main 
« habile du cuisinier. On en prépare des purées, des crêmes, des 
« pâtes de légumes, des boulettes excellentes. On les mange en 
« salade, à l’étuvée, aux choux, en ragoût, à la sauce blanche 
« avec la morue, en friture pour les gigots de mouton. On en 
« farcit des chapons, des oies, des dindons. On en fait une 
« sorte de saucisse dont le goût est singulièrement relevé avec 
« un peu de beurre frais, de poivre et de fines herbes ». iN’est-ce 
pas le cas de répéter « Nz7 novz sub sol » mais tout de même je 
crois que la dernière recette est tombée dans l’oubli et c’est bien 
l:: première fois que je vois faire mention de saucisses de pom- 
mes de terre. 


Je ne saurais mieux résumer les procédés de panification de 
l2 pomme de terre tentés à maintes reprises par notre savant 
qu’en citant encore et toujours son manuscrit quitte à imiter le 
bon abbé Trublet. On y sent l’expérimentateur patient, mais à 
« la fin désabusé. « Les uns en prescrivant de ràper les pommes 
« de terre et de les employer ainsi sans rien perdre de leur suc 
« et de leur parenchime n’obtiennent qu’un pain compacte et de 
« mauvais goût. Les autres en les coupant par tranches, ies por- 
« tant au four et ensuite au moulin pour les réduire en farine 
“ ne produisent que des masses lourdes et noires. Enfin la troi- 
« sième méthode aussi embarassante mais moins défectueuse, 
« consiste à laver les pommes de terre, à les cuire, à les peler 
« et à les délayer dans l’eau, à les passer au travers ün tamis, à 
« ajouter cette pulpe pour paîtrir de la farine de froment ou de 
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« seigle : d’où il revient un pain assez bon, mais ce pain revient 
«_à plus cher que s’il était composé de farine pure et nourit un 
« tiers de moins ; d’où il faut conclure que le pain où entre la 
« pomme de terre n’est du tout point économique et qu’il faut 
« s’en tenir à manger cette racine en substance. » 


L'ouvrage mentionné par M. Habacque, intitulé : Cbserva- 
tions sur la rage, suivies de réflexions sur cette maladie et sur 
son traitement, fut édité en 1808 à Saint-Brieuc et dédié à M. 
Boullé, préfet des Côtes-du-Nord. Cet ouvrage présente un 
grand intérêt et mérite mieux la lecture qu’une simple analyse, 
surtout pour les médecins ; il en offre moins pour des botanistes. 
Je leur dirai malgré cela qu’il révèle une grande sagacité 
d’observation. On y rencontre des aperçus nouveaux où se décèle 
l’antisepsie avant la lettre. En un mot on y sent à chaque ligne 
cette prescience, cette sorte d’intuition qui est comme la domi- 
nante et la caractéristique de la culture intellectuelle du docteur 
de Lavergne. 


J'ai recherché longtemps dans les papiers vétustes, aux 
caractères pâlis par les années, s’il y était fait mention du grain 
de blé barbu si prolifique dont M. Habasque semble si peu se 
soucier. Je ne crois certes pas qu’il veuille mettre en doute la 
bonne foi incontestable de l’observateur. Voici les renseigne- 
ments que J'ai trouvés et qui m'ont fait songer, par analogie, 
à l’article de M. Baco sur le /errage de la vigne, dans le numéro 
de décembre 1910 de la Revue Bretonne de Botanique : « Dans 
« quelques endroits on cure avec soin la rigole qui est entre 
« chaque sillon et on place la terre que l’on a retirée sur les 
« endroits dégarnis, puis on l’étend les jours où les temps se 
« dispose à la pluie. Ce travail qu’on appelle béchz!ler (par ce 
« qu’on le fait avec une bêche) est très bon. Il recouvre les raci- 
« nes découvertes par les alluvions de l’hyver 1l favorise la nais- 
« sance de nouvelles racines qui donne de la vigueur aux souches 
« et par là fait multiplier ou tasser le bled. Ce travail qui n’est 
« pas très dispendieux est malheureusement trop négligé ; c’est 
« par son moyen que je suis parvenu à faire produire à un seul 
« grain de froment 352 épis portés tous sur la même souche et 
« que je conserve sous verre dans un cadre fait exprès. » 
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Lorsque j'aurai ajouté que le docteur de Lavergne était 
très versé et très compétent dans l’élevage et dans l’hippologie, 
qu’il se préoccupait même de faire un apport de sang normand 
à la race chevaline du pays ; (intention excellente et dont la 
réalisation a été plutôt poussée à l'excès) quand j'aurai dit que, 
météorologiste agissant, il avait construit un #domètre, ou 
. machine à mesurer la quantité d’eau qui tombe annuellement 
dans un pays » et installé cet udomètre à Lamballe le 1° jan- 
vier 1785, j'aurai terminé ma modeste tâche. Je veux cependant, 
avant de quitter mes aimables et complaisants collègues de la 
Société Bretonne de Botanique, leur signaler l’intérêt qu’ils trou- 
veraient sans doute à herboriser dans les bois Lavergne, et à y 
rechercher les essences exotiques qui auraient survécu ; si toute- 
fois l’infâme cognée de nos ennemis intimes les marchands de 
bois n’a pas accompli complètement son œuvre de mort et de 
destruction. 


Je signalerai aussi aux amis des beaux arbres, les cèdres 
du Liban et le pin pignon plantés par le bon docteur. Les cèdres 
vivent à Lamballe, l’un au centre de la ville sur les bords du 
Gouessant, petit fleuve aux eaux très fertilisantes si on en Juge 
par la quantité de matières... organiques qu’elles tiennent en 
suspension ; l’autre au cimetière près de sa tombe. Je ne puis 
affirmer que ce soit lui qui ait planté le pin pignon contemporain 
des deux premiers mais incomparablement plus beau. On peut 
l’admirer de la route qui conduit de Lamballe à Moncontour, 
à trois kilomètres environs de cette dernière localité rt à gauche 
en se dirigeant vers Lamballe (planche ci-jointe). 


Je termine cette notice, ou plutôt cette compilation plus ou 
moins indigeste et qui ne vaut que par ses emprunts, en remer- 
ciant les lecteurs qui m’auront suivi jusqu'au bout. Mon but et 
mon plus vif désir est de susciter chez l’un d’eux la curiosité de 
fouiller dans ces cahiers poudreux et parfois difficiles à déchif- 
frer et de moissonner à pleines mains là où Je n’ai fait que 
glaner un peu à l’aveuglette. Je livre aux méditations de ce cher- 
cheur ces quelques mots éloquents dans leur brièveté qui servent 
de devise à l’un des mémoires du docteur de Lavergne et qui 
décèlent sa grande probité et son honnêteté scientifiques : « 2 
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quid novisti rectius istis… » et je souhaite qu’en le faisant il soit 
pris, comme Je l'ai été, d’une véritable affection pour ce modeste 
et grand savant avec lequel il fait bon revivre par anticipation. 
Je ne lui demande en retour à ce successeur, que de nous faire 
part à tous des fruits de son labeur patient. 

Je vais certainement faire sourire quelques sceptiques en- 
durcis, mais tant pis pour eux qui ne savent apprécier tout l’idéa- 
lisme latent dans une âme de Breton. J'irai un jour prochain 
porter sur la tombe de mon grand ami, sur cette dalle funèbre 
qui reçoit l'ombre du cèdre planté de ses mains, une belle gerbe 
des roses de mon jardin. La botanique que nous aimons tous. 
n'est-elle pas un peu sœur de la poésie. Si quelques profanes en 
doutaient, je les renvoie à certaines pages d’un autre botaniste 
breton, Emmanuel Le Maout, pages dans lesquelles l’auteur ne 
semble pas écrire, mais plutôt chanter comme en une idylle 
chaude et colorée, l’histoire des plantes et des fleurs. 


* 
* * 


N. B. — En bonne justice, je tiens à reporter en partie sur 
mon excellent ami M. Louis Gouret, pharmacien à Lamballe, 
les remerciements dont je suis comblé par M. Daniel, remerci- 
ments auxquels j'ai été d'autant plus sensible que je porte une 
grande estime en même temps qu’une respectueuse et sincère 
affection à l’homme qui me les adressait. 

C’est en effet M. Gouret qui, avec son flair subtil, a décou- 
vert l’herbier et les manuscrits du D' de Lavergne. Quant au 
généreux donateur qui me les a confés, il m'a prié de ne pas 
faire connaître son nom. Je respecte avec regret sa modestie que 
je sais très réelle, mais il ne m’empêchera pas de lui exprimer 
ici mes sentiments de profonde gratitude. 
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LE POMMIER EN BRETAGNE‘ 


(SUITE) 


Par M. Dupcessix 


Notaire honoraire 


Ce rabattage doit être considéré comme un moyen de sauve- 
tage in extremis quand un pommier, en pleine vigueur et en 
pleine sève, se trouve atteint par un de ces arrêts subits de vé- 
gétation dont nous avons parlé à la page 35, à propos du gref- 
fage. Quelques semaines avant d’écrire ces lignes, en plein été, 
nous aperçûmes dans un de nos vergers un Jeune et magnifique 
pommier qui, ainsi frappé, était certainement condamné à mort. 
Nous avons immédiatement rabattu sa tête, en laissant sur les 
tronçons de branches quelques rosettes de feuilles flétries, afin 
de faciliter l'émission de pousses nouvelles, et aujourd’hui il est 
sauvé. 

Dès que le pommier, vieillissant, commence à posséder du 
bois mort, on doit l’en débarrasser avec som. Le bois mort a 
l'inconvénient de servir de refuge à beaucoup d’insectes nuisi- 
bles. Il occasionne des pertes de sève. Il fait inutilement obsta- 
cle à la pénétration de l’air et de la lumière parmi les bonnes 
branches internes du pommier et sur le sol qu’elles recouvrent. 
Enfin, toute branche qui n’est pas coupée, et dont la section n’est 
recouverte par de l’écorce quand elle est encore saine, est destinée 


(1) Voir : Revue Brelonne, t. vi, année 1911. 
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à disparaître peu à peu en laissant dans la tige, ou dans la grosse 
branche dont elle part, un trou plein de bois pourri. L’eau sé- 
journe dans ce trou, la pourriture gagne les tissus internes de 
l’arbre et compromet son existence. 

Ce ne sont pas seulement les branches complètement mortes 
qu’on doit supprimer, mais aussi les chancreuses, puis celles qui, 
partant du centre de l'arbre, sont étouffées, étiolées, incapables 
de sortir de la masse ombreuse et de fructifer. Il en est de même 
pour les branches inférieures qui, ayant été broutées ou brisées, 
ne peuvent plus jouer un rôle utile et absorbent sans profit de 
la sève. 

Cette suppression des branches mortes, mourantes et inutiles 
se fait avec plus de discernement en automne, quand les pom- 
miers ont encore leurs feuilles. Les autres tailles et rabattages 
s’exécutent à la fin de l'hiver, dans la seconde quinzaine de fé- 
vrier. 

On profite de ces visites aux arbres fruitiers pour couper 
toutes les touffes de gui et procéder à l’enlèvement des bourses 
de chenilles. 


DES APPUYETTES 


Certains pommiers possèdent un bois vigoureux, et portent 
le fruit échelonné sur leurs grosses branches ou disséminé sur 
leurs branches internes. Ceux-là peuvent généralement se passer 
d'appui. Beaucoup d’autres, et principalement ceux qui possè- 
dent de grandes branches horizontales, nécessitent des appuyet- 
tes, si on ne veut que ces branches soient brisées quand elles se 
chargent de pommes. 

Chaque cultivateur possède sa provision d’appuyettes. Ce 
sont des perches en bois de diverses dimensions, grossièrement 
taillées en forme de fourches, et destinées à soutenir les branches 
des pommiers dès qu’elles s’alourdissent sous le poids du fruit. 
Nous n'avons sur ce sujet rien de nouveau à apprendre à per- 
sonne. 

Nous signalerons, toutefois, un procédé que nous utilisons 
avec succès pour certains pommiers. 
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Il existe des variétés dont la tête est formée de branches 
verticales, parfois peu rigides ou peu solides, pliant ou se bri- 
sant sous le fruit. Les soutenir avec des perches fourchues est 
impossible. Dans ce cas nous relions, à un ou deux étages, les 
branches entre elles, au moyen d’une corde qui s'entrelace tout 
autour de la tête, dans les branches extérieures, de façon à 
former avec l’ensemble des branches une sorte de faisceau lâche. 
Ce travail s'exécute au moyen d’une échelle double. S'il ne suffit 
pas, et si le faisceau se balance dangereusement de côté, on 
assüre sa rigidité soit au moyen d’appuyettes fourchues soute- 
nant en sens divergents les cordes entourant le faisceau, soit en 
attachant le long de la tige du pommier des perches droites pas- 
sant à l’intérieur du cercle de corde, reliées au besoin à ce cercie, 
et empêchant les oscillations exagérées. 

On trouve dans le commerce des cordes souples, grossières 
et bon marché, ayant à peu près la grosseur d’un petit doigt, 
et qui conviennent pour cet usage. 


CULTURE DES VERGERS 


Aïinsi que nous l’avons dit précédemment, le pommier ne 
donne pas en Bretagne de bons résultats dans les prairies et les 
patures. ; 

Des cultivateurs ont cru pouvoir planter quand même ces 
terrains, en bêchant le sol dans un rayon de cinquante centi- 
mètres ou d’un mètre autour des pommiers. Ce traitement peut 
suffire pendant les deux premières années qui suivent la planta- 
tion, mais plus tard 1l faut y renoncer. Nous ne devons pas 
oublier, en effet, que les racines du pommier s'étendent horizon- 
talement sur un espace au moins égal à la longueur des bran- 
ches, et que l’absorption de la sève brute se fait par l'extrémité 
des racines, tant principales que secondaires. Il en -ésulte que, 
quand 1l s’agit d’un pommier adulte, c’est suivant une circon- 
férence ayant un diamètre de 6, 8, 10 mètres, et parfois davan- 
tage, qu'il faut maintenir le sol sarclé et biné; et que si une 
portion de cette circonférence pouvait être laissée en herbe, ce 
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serait plutôt sa partie centrale, parce que là n'existent guère qué 
de grosses racines, sans chevelu, lesquelles ne puisent rien dans 
- Je sol et n’exercent qu’une fonction de transmission. Ce système 
._ -conduirait à travailler au boucard ou à la bêche les trois quarts 
environ de la contenance du verger. Il en résulterait un labeur 
coûteux et interminable, et 1l est évident qu’en pareil cas mieux 
vaudrait labourer tout le sol du verger avec des instruments ara- 
_toires. 

Ce procédé condamné, voyons quel est celui qu’il faut 
adopter. . 


Nous conseillons de situer chaque rang de pommiers dans 
Paxe d’une plate-bande de terrain ayant deux mètres de largeur, 
et dans laquelle la charrue devra, autant que possible, ne jamais 
pénétrer. Les grosses racines seront ainsi préservées de toute 
atteinte jusqu'à un mètre de distance de chaque côté de l'arbre. 
C’est là une précaution essentielle, car à l'endroit où les racines 
fourchent obliquement, en s’écartant du bas de la tige dont elles 
partent, elles sont moins profondes et beaucoup plus exposées 
aux accidents qu'elles ne le sont un peu plus loin, après avoir 
pris leur direction horizontale. De plus, 1l est à noter que les 
plaies faites aux grosses racines, à peu de distance du tronc, 
entraînent souvent leur pourriture, et que c’est la cause la plus 
fréquente du dépérissement prématuré des pommiers et de leur 
non résistance à l'effort du vent. Si, au contraire, une charrue 
vient à blesser ou à couper une racine au delà de ses premières 
ramifications, celles-ci maintiennent la vie dans sa partie supé- 
rieure, et l'accident est beaucoup moins grave. 


Certains agriculteurs prennent soin de pailler cette bande 
de terrain réservée, au moins pendant les premières années qui 
suivent la plantation. 


L'usage du paillis est un procédé dont personnellement 
nous avons largement usé, puisque nous l’avons expérimenté en 
grand pendant une certain nombre d’années, non pas seulement 
sur d’étroites bandes de deux mètres, mais sur de larges caves et 
sur de larges plates-bandes découpées dans des landes non dé 
frichées. Nous sommes donc à même d’en parler utilement. 

C’est le plus souvent avec de la litière coupée sur les landes 
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ou dans les bois qu'on est à même d'effectuer le paillis. La 
litière qui contient beaucoup d’ajoncs ou de genêts donne, en 
se décomposant, un humus excellent. Celle où la bruyère domine 
est d’une plus longue durée, mais donne un terreau médiocre. 


À défaut de litière, on peut employer utilement des feuilles 
mortes, ou encore des mottes de gazon extraites à la surface des 
landes, des pâtures, des prairies ou des forières des champs. 
Ces mottes doivent être retournées les racines en l’air. 

Les paillis constitués avec des branchages de conifères, des 
résidus de l’écorçage de ces arbres ou de la sciure de bois, don- 
nent de bons résultats et résistent longtemps à l’envahissement 
des mauvaises herbes; mais il est rare qu’on puisse s’en procurer 
en grande quantité. 


Il en est de même pour ceux constitués au moyen de dalles 
de pierre ou d’ardoises de démolition, lesquels ont, d’ailleurs, 
l'inconvénient de ne fournir aucun humus, et de s'opposer sim- 
plement à la dessication du sol et à l'invasion de l'herbe. 

Nous ne traiterons pas ici des paillis effectués au moyen de 
fumier ou de marc de pommes. Ce sont des matières trop rares 
et trop chères pour être utilisées en grand. Nous en parlerons au 
chapitre des engrais. 


Quand on étend un paillis végétal, il est bon de laisser un 
certain vide autour du pied du pommier, pour que les matières 
en fermentation ne soient pas en contact avec l'écorce, et pour 
qu’elles ne servent pas de repaire immédiat aux mulots. 

S'il s’agit de quelques pommiers seulement, il est toujours 
facile de les pailler avec le soin et les matériaux voulus; mais, 
s’il s’agit d’un grand verger, l’opération devient-elle pratique- 
ment et économiquement réalisable ? 

Tout d’abord nous ferons observer que si le terrain à pailler 
est nouvellement défriché et contient des fougères, 1l est impos- 
sible de le pailler, car le paillis n’arrêterait pas leur développe- 
ment et elles envahiraient tout. Sur un conseil donné, nous avons 
bien essayé d’épuiser leurs rizomes en faisant couper fréquem- 
ment les crosses, dès qu’elles s’élevaient au-dessus des paillis, 
mais c’est là une besogne assujettissante et qui devrait être con- 
tinuée avec vigilance pendant de longues années. La seule chose 
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à faire, en pareil cas, est de labourer le sol jusqu’à disparition 
complète des fougères. 

Les fougères étant inexistantes on peut, après avoir défriché 
et nettoyé le sol, étendre un paillis. 

Les paillis présentent à la fois des avantages et des incon- 
vénients. 

Ils ont l’avantage de maintenir merveilleusement la frai- 
cheur du sol et, quand 1ls se composent de végétaux, de former 
en se décomposant une excellente couche d’humus. 

Mais ils présentent des inconvénients que nous allons exa- 
miner. 

C’est le plus souvent avec de la litière coupée sur les landes 
ou dans les bois qu’il est possible de procéder, bien que cette 
matière devienne de plus en plus rare par suite du défrichement 
des landes bretonnes. Ce paillis dure trois ans, à la condition 
de l’étendre par couches de vingt centimètres d'épaisseur. C’est 
dire que, malgré la valeur relativement minime de la matière 
employée, l'opération représente encore une notable dépense, 
puisque à cette valeur il faut ajouter les frais de coupe, de 
charroi et de répartition sur le sol. 


Les paillis de feuilles durent beaucoup moins longtemps. 


On doit en outre compter avec les soins d’entretien que de- 
mande un paillis. Dès la seconde année, celui-ci commence à 
pourrir par endroits et à s’ensemencer de mauvaises herbes, no- 
tamment d’oseille sauvage, de chiendent et autres plantes qui y 
poussent avec une vigueur extraordinaire. Il faut donc retourner 
la litière à la fourche ou au boucard, une fois au cours de la 
seconde, et une fois au cours de la troisième année, ce qui néces- 
site un travail manuel très coûteux. 


C’est là le mauvais côté de l’affaire, car chacun sait que la 
main-d'œuvre est actuellement trop rare et trop chère, pour qu'il 
soit possible de faire “2 l’agriculture rémunératrice en travail- 
lant la terre sur une certaine étendue autrement qu'avec des ins- 
truments aratoires actionnés par des animaux. 

De tout ceci nous concluons que quand il s’agit de créer un 
verger dans un sol fertile et profond, non sujet à une dessica- 
tion excessive, on doit s'abstenir de pailler, le bénéfice à espérer 
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devant être inférieur à la dépense. Si, au contraire, il s’agit de 
vergers créés dans des terrains pierreux, pauvres, desséchants, 
tels que ces vergers en terrasses dont nous avons recommandé la 
création sur le flanc des collines incultes, le paillis peut devenir 
indispensable pendant les premières années, surtout si le sol de 
ces terrasses ne doit pas être cultivé et n’est pas appelé à rece- 
voir du fumier. 

En pareil cas, s’il s’agit de fosses, nous préférons le paillis 
avec de la litière ou des débris végétaux, parce qu'il est plus 
durable; mais s’il s’agit de terrasses, nous préférons un apport 
de mottes de gazon autour du pied des pommiers, car ces mottes, 
à la différence d’un paillis de litière, ne gêneront pas pour 
nettoyer le terrain avec la charrue, dès la seconde année. | 
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De toute façon, plusieurs paillis ne doivent pas se succéder 
sans qu'il y ait des intervalles de labourage entre eux. Nous 
avons remarqué, en effet, qu’au bout de quatre ou cinq ans la 
végétation des pommiers, paillés lors de leur plantation, d’abord 
très vigoureuse, s'arrête peu à peu; mais qu'en labourant le ter- 
rain elle redevient luxuriante. Il ne faut pas, en effet, laisser la 
terre se tasser trop longtemps sous le paillis; car elle y devient 
insuffisamment aérée, insuffisamment perméable, et le paillis 
peut être alors plus nuisible qu’utile. 


La question des paillis traitée, revenons à notre verger, que 
nous supposons établi dans un terrain suffisamment bon pour 


se passer de paillis, et examinons quelle destination son sol 
devra recevoir. 


Nous pensons que le mieux est de laisser inculte chaque 
bande de terrain de deux mètres de largeur, dans l’axe de la- 
quelle nous avons conseillé de situer chaque file de pommiers: 
mais de labourer et cultiver les plates-bandes intermédiaires 
restant libres, qui, si on a adopté l’écartement de dix mètres 
entre les lignes, ont huit mètres de largeur. 

En laissant inculte la plate-bande de deux mètres précitée, 
on ne perd qu'un terrain peu propice à la culture, puisqu'il est 
placé immédiatement sous les pommiers. Par contre on en re- 
tire l'important avantage de pouvoir circuler toute l’année d’un 
bout à l’autre des rangs, et donner aux arbres les soins qu'ils 
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nécessitent. En même temps, on évite de blesser constamment 
les pommiers et leurs racines, puisqu'on s’abstient du labourage 
exigé par la culture. 

Mais doit-on, pour cela, laisser en friche la zone réservée ? 

Nous conseillons de la tenir binée et sarclée. S1 le sol est 
d’une nature meuble, on y pourvoit en passant deux ou trois 
fois par an une robuste houe à cheval qui, guidée à bras par un 
homme soigneux, graduée pour ne pas pénétrer dans le sol à 
une profondeur de plus de cinq centimètres, ne peut causer aucun 
tort aux pommiers. Si la terre est forte, 1l se peut qu’au prin- 
temps la houe à cheval ne parvienne pas à entamer le sol, tassé 
et durci par les pluies de l’hiver. On est alors obligé de faire 
passer la charrue dans la zone réservée; mais 1l faut que le 
labourage se fasse au moyen d’une petite charrue, disposée de 
façon à peler simplement le sol, et guidée à bras de façon à 
contourner soigneusement le tronc des pommiers. Ce premier 
labour effectué, une houe à cheval suffit pour les binages d'été 
et d'automne. 


Certains agriculteurs, se basant sur le fait que la sève brute 
est puisée dans le-sol par les extrémités des racines du pommier, 
lesquelles se trouvent presque exclusivement en dehors de la 
bande de deux mètres qui nous occupe, font de cette bande un 
terrain gazonné, estimant que dans ces conditions le gazonne- 
ment ne peut nuire au pommier. Ils voient, en même temps, dans 
ce procédé, une économie de main-d'œuvre, une plus grande 
certitude de ne pas écorcher les tiges et de ne pas couper les 
racines, le bénéfice d’une petite récolte d’herbe au printemps, et 
enfin l’avantage de recueillir sur la bande gazonnée des fruits 
non souillés par la terre. 


Ces avantages sont appréciables et, bien que nous préfé- 
rions l'absence de gazonnement, nous devons reconnaître, pour 
l'avoir expérimenté, que le :-5tème qui l’admet donne des ré- 
sultats satisfaisants. Nous le recommandons même au chef d’ex- 
ploitation qui ne peut exécuter ou surveiller lui-même le travail 
du verger, ou qui n’est pas outillé pour que ce travail se fasse 
dans les conditions voulues. Mais il est bien entendu que le 
gazonnement n’est admissible que quand de nombreuses racines 
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du pommier sont parvenues en dehors de la bande de deux 
mètres réservée. Il faut donc proscrire tout gazonnement tant 
que les pommiers, trop jeunes, n’ont pas encore eu le temps de 
projeter leurs racines au delà de cette zone; et 1l faut y renoncer 
d’une façon absolue, quand il se trouve que les pommiers du 
verger ont été plantés dans un terrain possédant une faible 
couche superficielle de terre végétale, et que leurs racines ont été 
localisées dans des fosses ou des tranchées étroites correspondant 
avec la zone réservée. Il est évident que si, en pareil cas, on tenait 
les racines murées sur les côtés, et couvertes à la surface par une 
bande de gazon, leur situation serait déplorable et ne tarderait 
pas à entrainer de fàacheux résultats. 


Quant à l’espace restant libre entre les rangs, nous conseil- 
lons de le cultiver d’une façon continue, en ayant soin, toute- 
fois, de ne pas le labourer à une grande profondeur, les façons 
du sol et les apports d'engrais exigés par les plantes cultivées 
ne pouvant qu'être très favorables aux pommiers. 


Tant que les pommiers restent jeunes et n’ont pas une tête 
large, c’est-à-dire pendant vingt ans environ, on peut soumettre 
ces bandes intermédiaires à l’assolement adopté pour l’ensemble 
de l’exploitation rurale, car les céréales même y trouveront une 
aération suffisante. Plus tard, les céréales doivent être exclues et 
la culture ne comprendre que des plantes exigeant moins d’air et 
de soleil. Entre ces dernières il convient de préférer celles qui vé- 
gètent principalement de la fin de l’automne au mois de mai, 
puisque pendant ce laps de temps les pommiers, dépourvus de 
feuilles, n’ombragent pas sensiblement le sol. Parmi elles nous 
citerons la navette, les choux, le trèfle incarnat et autres fourrages 
de printemps. On les fait alterner avec des plantes qui, tout en 
devant souffrir davantage de l’ombre des pommiers, donnent 
cependant des produits appréciables, telles les betteraves, ca- 
rottes fourragères, navets d'automne, pommes de terre; et si 
leur rendement n’est pas aussi élevé que dans les champs libres 
de plantations, on doit s’en consoler en pensant que ce sont des 
produits accessoires obtenus par surcroît, et que le produit prin- 
cipal et rémunérateur du verger c’est la pomme. 


Nous conseillons de ne pas utiliser ces espaces intermédiaires 


à des cultures de légumineuses occupant longtemps le terrain, 
telles que le trèfle violet, la luzerne, et surtout l’ajonc. Ces 
plantes ont des racines profondes et gourmandes contre les- 
quelles ne peuvent lutter celles du pommier. C’est ce dernier qui 
succomberait dans la lutte. Nous avons remarqué que les pom- 
miers qui se trouvent dans du trèfle violet de deux ans perdent 
leurs feuilles dès la fin de l’été, tandis que ceux situés dans des 
champs de blé noir ou de plantes sarclées les conservent vertes 
jusqu'aux gelées de novembre, accusant ainsi une végétation 
bien supérieure. Quant à l’ajonc, nous connaissons un petit 
champ qui contient deux rangs de pommiers âgés d’une vingtaine 
d’années. Depuis huit ans l’un des rangs se trouve au milieu 
d’une planche semée et maintenue en ajonc. Tous les arbres qui 
le composent sont morts ou mourants, tandis que ceux de l’autre 
rang, plantés dans ur sol identique, mais consacré à des cultures 
de céréales et de plantes sarclées, sont d’une végétation et d’une 
productivité merveilleuses. 


Quittons maintenant les vergers normaux, susceptibles de 
culture entre les rangs, pour ces vergers en terrasses, constitués 
sur des pentes de collines, dont nous avons déjà parlé. Ici nous 
sommes obligés de modifier les procédés de traitement. La ligne 
médiane entre les rangs est formée par une murette, ou par un 
talus vraisemblablement incultivable et ne pouvant constituer 
qu’une pente gazonnée. La plate-forme est trop étroite pour 
comporter différents traitements de son sol. Il faut donc qu’elle 
soit entièrement binée ou labourée d’une façon constante, sauf 
à prendre pour la manœuvre des instruments aratoires les pré- 
cautions que nous avons indiquées. 


Toutes les fois que la chose est possible, nous conseillons de 
cultiver cette plate-forme, car les façons obligatoires et les 
apports d’engrais que nécessite la culture re peuvent que profiter 
aux pommiers et compenser amplement les dommages causés 
par les attelages et la charrue. 


Ces terrasses peuvent d’ailleurs, pendant la jeunesse des 
pommiers tout au moins, donner des produits rémunérateurs, si 
le sol en est convenable. Celles exposées en gradins du Sud-Est 
au Sud-Ouest conviennent fort bien pour la culture en grand des 


primeurs et des légumes n’exigeant pas d’arrosage, tels que les 
pommes de terre, fraises, petits pois, haricots, etc. Celles 


aspectées vers Nord peuvent recevoir des choux et des racines 


fourragères. 


DES ENGRAIS 


Quand le sol du verger est soigneusement cultivé, le 
fumier et les engrais accessoires, confiés au sol pour l’obtention 
des récoltes, pénètrent jusqu’aüx racines des pommiers et 
doivent leur suffire. 

Le pommier, d’ailleurs, n’est pas un arbre gourmand, car 
il parvient à vivre et à produire dans des terrains extrêmement 
pauvres. Cette constatation nous a même conduit à rechercher 
jusqu’à quel point il peut donner des résultats satisfaisants 
dans ces terrains sans aucun apport d’engrais ; mais de telles 
expériences, pour être concluantes, doivent porter sur une longue 
série d’années, et nous ne sommes pas encore à même de pré- 
senter des résultats définitifs. 

Fussions-nous en possession de ces constatations, 1l ne 
serait pas possible de passer ici en revue toutes les hypothèses 
qui peuvent résulter de la composition et de la situation des 
terrains s1 divers utilisables en pommiers, et de decréter d’avance 
quels apports d’engrais doivent ou non leur être dispensés, et 
dans quelles proportions. 
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L'HÉRÉDITÉ CHEZ LE HARICOT VIVACE 


Par M. Lucien DANIEL 


Il y a quatre ans, je semai des graines de Haricot de Sois- 
sons gros qui avaient été récoltés sur des exemplaires greffés 
sur le Haricot noir de Belgique. Dans ce semis, Je trouvai un 


certain nombre de pieds dont la racine s'était renflée et devenue 


charnue à la façon de celle du Haricot d'Espagne (PAaseolus 
muliiflorus). 

J'ai indiqué ces résultats dans une Note à l’Académie des 
Sciences (1). Ils prouvaient une fois de plus que la greffe exerce 
une influence sur la descendance des conjoinis, puisque, dans 
ces expériences comme dans toutes celles que J'ai publiées sur 
la postérité des plantes greffées, j'avais pris soin d'empêcher 
toute hybridation sexuelle et cultivé des témoins appartenant à 
la race étudiée chez lesquels aucune variation de ce genre ne 
s'était manifestée. 

L'on sait en effet que, dès 1895 (2), à propos de mes recher- 
ches sur la descendance des choux, je m’exprimais ainsi 

« Avant de décrire les résultats de mes semis, il est néces- 
saire d'indiquer comment j'ai pu éliminer les causes de variation 
autre que la greffe. 

« On sait que l’hybridation par les insectes, ou le transport 
du pollen par le vent, sont les causes les plus fréquentes de la 
production des variétés avec les différences dans la nature des 
terrains de culture et les conditions climatériques. 

« Ên produisant un retard d’un mois environ dans la florai- 
son des greffons, les chances d’hybridation disparaissent puis- 
que les variétés non greffées sont défleuries au moment où les 
plantes greffées épanouissent leurs fleurs. » 


(1) Lucien DANIEL, Sur un Haricot vivace (C. R., 1911). 


(2) Lucien DANIEL, /nfluence du sujet sur la postérité du greffon 
(Le Mans, 1895). 
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En cette même année 1805 (1), je montrais que malgré ce 
retard dû à l'opération, « il peut arriver qu’une hybridation soit 
encore possible, parce qu’un chou coupé ou déplanté puis re- 
planté, se trouve dans le voisinage et ait lui-même fleuri plus 
tardivement grâce à ces opérations, J'ai cru devoir placer mes 
choux sous une toile à mailles peu serrées, laissant passer l’air 
et une lumière suffisante, tout en s’opposant à la visite des in- 
sectes. 

« Trop de précautions ne sauraient être prises par l’expéri- 
mentateur qui veut obtenir une certitude absolue dans ses ré- 
sultats, pour éviter tous les accidents de nature à les vicier » 

Enfin pour éviter d’avoir à redire constamment les mêmes 
choses, en 1808, jJ'écrivais, une fois pour toutes, les lignes sui- 
vantes (2) : 

« Javouerai que l’on peut avec raison critiquer les expé- 
riences anciennes et les observations de pure pratique, car elles 
ont toutes un défaut commun. Elles ne sont pas comparatives. 
Or, quel que puisse être l'intérêt d’un fait, 1l perd toute sa va- 
leur quand on n’a pas eu soin de préciser rigoureusement sa 
genèse en cultivant à côté des plantes greffées des témoins placés 
dans les mêmes conditions de milieu, abstraction faite de l'ope- 
ration et en évitant les hybridations.… 

* « Mes expériences sont toutes comparatives. J'ai, en effet, 
toujours eu soin de placer à côté de mes greffes, dans les mêmes 
conditions de sol, de climat, de soins généraux, des plantes 
témoins appartenant aux mêmes espèces que les deux plantes 
greffées. De cette façon, j'ai séparé incontestablement les varia- 
tions qui pouvaient être le fait du milieu extérieur et celles qui 
provenaient de la greffe. 

« Quand l’hybridation sexuelle pouvait être invoquée, J'ai 
eu soin de prendre toutes les précautions nécessaires pour l’em- 
pêcher. » 


(1) Lucien DAMEL, Un nouveau chou fourrager (Revue générale de 
Botanique, 1895, p. 307). 

(2) Voir : L. DANIEL, /nfluence du sujet sur le greffon et récipro- 
quement (C. R. du Congrès horticole de 1808, in Journal de la Société 
Nationale d'Horticulture de France, p. 96 et 97, 1808.) 
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Ces lignes n’ont pas été connues de Hans Winkler qui, dans 
un travail qui vient de paraître sous le titre de Untersuchungen 
über Pfrofbastarde, Iéna, 1912, reproche à mes recherches sur 
les choux de ne pas être probantes parce que je n’ai pas cultivé 
de témoins et parce que Je n’ai pas tenu compte des hybrida- 
tions possibles. 

Dans le cas particulier du Haricot vivace, 1l s'agissait évi- 
demment, non d’une transmission d’un caractère déjà apparent 
chez l’un des conjoints puisqu'aucun d’eux n’est normalement 
vivace, mais d’un retour à une combinaison ancestrale ou d’une 
combinaison nouvelle de caractères ancestraux ou encore de l’ap- 
parition brusque d’un type nouveau. Quoi qu’il en soit à cet 
égard, ce type était apparu sous l'influence de la greffe, mon- 
trant ainsi que la symbiose peut provoquer des moxphoses au 
même titre que d’autres facteurs (milieu externe) et qu’elle n’est 
point le parfait agent de conservation que l’on a voulu repré- 
senter (1). ; 

J'ai poursuivi depuis l’étude de ce Haricot ; en voici les 
résultats : Les pieds vivaces furent conservés les uns en serre 
froide, les autres sous cloche ou sous paillis à l'air libre. Ils 
passèrent fort bien l'hiver et je récoltai sur eux en 1910 un cer- 
tain nômbre de graines. Ces graines furent semées en 1911, au 
nombre de 100, espacées de 45 centimètres environ; toutes ger- 
mèrent et donnèrent des plantes en tout semblables comme appa- 
reil aérien au Haricot de Soissons gros témoin. 99 présentèrent 
des racines tuberculeuses, un seul n’en avait pas et avait fait 
tetour au type (E). 

Sur les 99 exemplaires vivaces, 20' (A) possédaient une 
grosse racine pivotante unique, rappelant celles d’un salsifis ; 
40 (B) avaient des racines ramifiées, épaisses de 3 centimètres 
environ; 35 (C) avaient des racines épaisses de un centimètre 
environ, plus ou moins ramifñées ; enfin 4 (D) avaient une racine 


(1) On a signalé des Haricots vivaces dans des cultures de Haricots 
mayant jamais été greffés. Cela montre que d’autres facteurs que la 
greffe peuvent déterminer la morphose que j'étudie. Mais elle SE cer- 
tainement apparue par l'effet de la grefte dans mes expériences, puisque 
j'opérais sur des plantes de lignée pure, les témoins n'ayant pas varié. 
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très peu renflée, à peine tuberculisée sur quelques centimètres. 

J'ai mesuré les diamètres des racines au voisinage du collet 
et coté les longueurs de la racine tuberculisées dans les cinq 
types que j'ai indiqués plus haut et numérotés À, B, C, D, E: 
Les types À avaient un diamètre moyen de 3 centimètres envi- 
ron ; les types B, un diamètre moyen de 2 centimètres ; les 
types C, un diamètre moyen de 17,3; les types D, un diamètre 
moyen de 0,5; et enfin le type E, un diamètre moyen ñe 07,2. 
Les longueurs de racine tuberculisées étaient de 28 centimètres 
en moyenne pour A, de 18 centimètres pour B, de 7 à 8 centi- 
mètres pour C, de 4 centimètres pour D. 

L'examen anatomique montre que la racine est très riche en 
amidon, contenu dans les parenchymes hypertrophiés de 
l'écorce et du cylindre central. C’est surtout dans cette dernière 
partie que l’hypertrophie est considérable. Ce sont les forma- | 
tions secondaires intra-libériennes qui ont joué le principal rôle 
dans la tubérisation. Je reviendrai plus tard sur cette structure 
que je me propose de figurer en détail. 

En voyant la richesse en amidon des racines et leur état 


charnu rappelant la racine de salsifis, je me suis demandé si 
elles ne pourraient pas être mangées comme celle-ci. J'ai goûté 
les tubercules de Haricot vivace et leur ai trouvé un fort mau- 
vais goût, dû à une substance malodorante que je me propose 
d'étudier ultérieurement. = 

Peut-être pourra-t-on faire disparaître cette substance par 
la culture. L'on aurait alors un Haricot donnant double récolte : 
les graines et les racines. 

I1 faut remarquer enfin que non seulement le caractère vivace 
s’est maintenu à une première génération mais que la tubérisa- 
tion s’est accentuée d’une façon remarquable et que l’épaisseur 
des plus fortes racines, au voisinage du collet, était en 1911 
presque double de celle des plus grosses racines des Haricots 
vivaces de 1909. Ceux-ci sont toujours vivants et bien portants. 
J= ne doute pas qu'ils ne vivent encore de nombreuses années en 
prenant les soins nécessaires. ; 

L’hérédité s’est donc du premier coup révélée presque 
complète et l’on peut désormais considérer la race des Haricots 
de Soissons vivaces comme fixée. 
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Note sur les Oronées 


C’est en prenant un bain qu’Archimède découvrit a solu- 
tion d’un problème d’hydrostatique qui le préoccupait depuis 
fort longtemps ! Il fut si heureux de sa découverte qu’il par- 
courut les rues de Syracuse, en s’écriant : « Eureka! Eureka! 
J'ai trouvé ». 

La chaleur excessive de l’été dernier nous invitait à 
prendre des bains fréquents mais ce n’est cependant pas en me 
plongeant dans l’onde amère que je fis ma découverte. 
d’oronges ! Ma joie, moins exubérante que celle du vieil Archi- 
mède, n’en fut pas moins intense. 

Je dois tout d’abord avouer humblement que je ne suis pas 
un mycologue mais un prosaique mycophage. Au mois de sep- 
tembre dernier, je me trouvais à la Hutte-Coulombiers, village 
situé au Nord-Ouest de la Sarthe, à quelques kilomètres 
d'Alençon. Le château que j’habitais, d’une façon éphémère, 
était entouré d’un bois d’assez belles dimensions. Ce bois fai- 
sait les délices des jeunes seigneurs qui étaient au château, car 
ils étaient de grands chasseurs devant l’Eternel ! Mauvais 
tireur, je suivais cependant avec plaisir ces jeunes Nemrods 
dans leurs promenades matinales, avec le secret espoir peut-être 
de découvrir quelques champigrons. Très souvent, en effet, je 
remplissais un grand panier de Bolets, bronzés ou rudes Mais 
un Jour, en parcourant une petite allée du bois, nous trouvâmes, 
dans l’herbe, une trentaine de ces belles Amanites « Awanita 
Cæsarea » si jolies et surtout si délicieuses. Le panier fut vite 
rempli et très Joyeux nous rentrâmes. Les questions, chemin fai- 
sant se suivaient, pressées, anxieuses et insidieuses. « Etes-vous 
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sûr que ce champignon soit bon ? En avez vous mangé ? Com- 
bien faut-il de champignons pour s’empoisonner ? Combien 
peut-on en manger sans être malade ?.. » J'en passe et des 
meilleures. Je répondais de mon mieux assurant que l’Amanite 
des Césars faisait les délices de tous les gourmets. On arrive 
au château. Je possédais un petit atlas de poche sur les cham- 
pignons. On se la passe, on examine les spécimens, on contrôle, 
on vérifie. la raison est satisfaite, le cœur ne l’est pas... Tous 
les arguments de ma rhétorique furent vains ; malgré tous mes 
discours persuasifs, mes auditeurs n’osèrent se risquer... Je 
mangeais donc ‘seul ces Amanites succulentes, car l’on ne crut 
à la vérité de mes paroles qu'après avoir vu que je n'étais nulle- 
ment indisposé. 

La chance cependant était de notre côté car nous trouvâ- 
mes, au même endroit, deux fois encore, une grande quantité 
d’'Amanites, une vingtaine chaque fois. Tous s’en régalèrent, 
regrettant j'en suis sûr, de n’avoir pas eu la témérité d’y goûter 
plus tôt ! Ce champignon est en effet très rare dans la Sarthe ; 
on le trouve parfois cependant, mais il est isolé ; 1l arrive peu 
souvent que l’on rencontre une soixantaine d’Amanites en 
quinze jours, dans un espace de trois mètres carrés. 

L’oronge est très rare au Nord de la Loire, où elle 
apparaît quelquefois, mais toujours en très petite quantité. 
Boudier et Roques l’ont signalée dans les environs de Paris ; 
l’abbé Hy l’a trouvée également dans l’Anjou. M. Daniel l’a 
rencontrée plusieurs fois ; à deux reprises 1l l’a trouvée dans la 
Mayenne ; il l’a trouvée aussi dans l’Ille-et-Vilaine aux environs 
de Rennes. Desportes dans sa flore sur le département de la 
Sarthe en fait mention deux fois car 1l l’a rencontrée en deux 
endroits à Ruillé-sur-Loir et à Rouillon {ce village est situé 
près du Mans à 3 kilomètres environ). 

Je regrette, surtout par ces jours de pluie et de vent, du mois 
de novembre, les beaux jours de l’été dernier et en terminant je 
souhaite, pour l’été prochain à tous les sociétaires de la Revue 
Bretonne de Botanique, la chance de faire de semblables décou- 
vertes. 
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Les auteurs d'articles paraissant dans la Revue Bretonne 
de Botanique pourront désormais faire faire, à l’Imprimerie 
des Arts et Manufactures, des tirages à part aux conditions 


suivantes et en s’adressant directement à l’Imprimeur : 


TIRAGES A PART : 


1/2 feuille tirée à 50 exemplaires, sous chemise...............:. 
— _ sous couverture imprimée... 


— tirée à 100 exemplaires, sous chemise...............,. 
_ — sous couverture imprimée... 


1 feuille tirée à 50 exemplaires, sous chemise................. 
— — sous couverture imprimée... 


— tirée à 100 exemplaires, sous chemise................ 
— — sous couverture imprimée.... 
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2 francs en plus par feuille nécessitant une nouvelle mise en pages. 
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AVIS 


La Revue bretonne de Botanique pure et appliquée (tirage- 
500 exemplaires\ ne se vend pas au numéro mais à l’année, aw 
prix de 5 fr. pour la France et de 6 fr. pour l'Etranger (union pos- 
tale). Adresser les demandes d'abonnement à M. le D' Patay, 
2, quai Duguay-Trouin, à Rennes, trésorier de la Société bretonne: 
de Botanique. 

La Revue s'occupant exclusivement de botanique, s'interdit. 
toute discussion politique ou religieuse. Elle laisse à chaque: 
auteur la responsabilité de ses articles. 


Plusieurs membres de la Société bretonne de Botanique se 
mettent bien volontiers à la disposition du public pour donner 
gracieusement des renseignements sur les questions de leur 
compétence qui intéressent plus particulièrement la botanique 
et l'agriculture de la région armoricaine. 

On peut adresser, avec échantillons, des demandes de 
renseignements à MM. : 

Borpas, Maître de Conférences à la Faculté de Rennes. — 
Cécidies de toute nature. 


BouzAT, Professeur à la Faculté de Rennes. — Engrais. 
agricoles ou Borticoles. 

COUDERC, à Aubenas (Ardèche). — Lichens, surtout Collé- 
macés. 

Daniel, Professeur à la Faculté de Rennes. — Champi= 
£nons. — Opérations d’horticulture. — Mosstruosités. 


DucoMETr, Professeur à l'Ecole nationale d'Agriculture de 
Rennes. — Parasitisme et pathologie £éénérale des plantes. 

GADECEAU, champ Quartier, rue du Port-Guichard, à Nantes. 
— Phanérogames. 

HOULBERT, Professeur à l'Ecole de Médecine de Rennes — 
Alêues et Lichens. 

Husnor, Directeur de la Revue bryologique, à Cahan, par: 
Athis (Orne). — Muscinées, Graminées, Cypéracées. 

KERFORNE, Chargé de conférences à la Faculté de Rennes. — 
Roches, Minéraux et Fossiles. 

Joindre un timbre pour la réponse. 
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STRUCTURE ET ROLE DES GLANDES ODORANTES DES BLATTES 


9 
Maître de Conférences à la Faculté des Sciences de Rennes, 


Par M. L. Borpas, 


Nos recherches ont porté sur les espèces suivantes : Blatta 
germanica Periplaneta orientalis et Periplaneta americana. La 
première est un Orthoptère de couleur brun clair, tirant sur le 
fauve, dont la taille ne dépasse guère 14 millimètres ; l’abdomen 
de la femelle est brun noirâtre et dépasse les ailes latéralement 
tandis que celui du mâle est, au contraire, complètement recou- 
vert par les ailes, sauf les deux appendices postérieurs filiformes 
appelés cerques. Cette Blatte est remarquable par son extrême 
voracité ; elle s’attaque à toutes sortes de matières animales ou 
végétales : pain, viande, farine, r1z, etc... En l’absence de ces 
aliments, on l’a vue calmer sa faim dévorante avec de l’huile 
et même du cirage. C’est dire que ces insectes sont fort encom- 
brants et constituent même un véritable fléau dans les maisons 
qu’ils envahissent et où ils ne tardent pas à pulluler. On les 
rencontre en France et principalement en Allemagne, en Autriche 
et en Russie. 

La Pertplaneta orientalis, vulgairement désignée sous les 
noms de Cafard ou de Blatte des Cuisines, est originaire, paraît- 
il, d'Asie Mineure (V. fig. 1). Elle est actuellement très répandue 
dans toute la France, où elle commet de grands dégâts dans 
les maisons, les boulangeries, les moulins, les brasseries, etc. 
Dans ces divers lieux, elle s’attaque à de nombreuses denrées 
alimentaires et principalement aux farines. C’est un insecte 
essentiellement nocturne, vivant pendant le jour dans les coins 
obscurs, dans les fentes des murailles, dans les crevasses, à 
l’abri de la lumière. 
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Fic. 1. — Deux Blattes, mâle et femelle. 


La Periplaneta americana, appelée communément Cancrelat, 
est originaire de l'Amérique du Sud, d’où la navigation l’a 
répandue dans le monde entier. Elle est très commune dans 
tous les ports du littoral méditerranéen : Marseille, Toulon, 
Cette, Nice, Antibes, etc... On la rencontre fréquemment dans 
les magasins de denrées coloniales, dans les raffineries de sucre, 
dans les habitations chaudes, aans les serres, etc... 


Morphologie de la glande odorante (V. fig. 2). 


On trouve, vers la partie postéro-abdominale gauche des 
Blattes mâles une glande volumineuse, composée, aplatie, repo- 
sant sur la face ventrale et formée d’une série de tubes ramifiés 
dichotomiquement, que quelques rares auteurs ont, à tort, consi- 
dérée comme une dépendance de l’appareil génital mâle. 

Cette glande, qui débouche par un orifice ovale sur un 
arceau en forme de pince, dont les branches se terminent par 
un crochet placé au-dessous du tube pénial, n’est autre chose 
qu’une glande appendiculaire ou glande défensive, comparable 
aux glandes pygidiennes des Coléoptères. 

L’organe est très apparent quand on a débarrassé l’abdo- 
men du tube digestif et de l’appareil générateur mâle. Il mesure 
de 8 à 10 millimètres de longueur, sur 2 à 3 millimètres de large. 
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Situé à gauche du canal éjaculateur, sous le nerf du cerque, il 
se dirige ensuite obliquement à droite et repose sur les muscles 
sterno-longitidinaux. Latéralement, il est limité par les muscles 
sterno-obliques (V. fig. 2, Gl). 

A première vue, la glande présente la forme d’un sac 
allongé, un peu oblique de gauche à droite et aplati horizonta- 
lement. Elle s’élargit progressivement au fur et à mesure qu’on 
s'approche de son extrémité antérieure, qui est mousse et légè- 
rement arrondie. Sa coloration est d’un blanc mat, un peu cendré, 
tranchant nettement sur la teinte beaucoup plus claire des orga- 
nes environnants. 

L’extrémité libre de la glande s’étend jusque vers le bord 
antérieur du 6° sternite abdominal. Elle oblique ensuite un peu 
vers la gauche et passe sous le double cordon nerveux, en arrière 
du 5° ganglion de l’abdomen. Elle est alors recouverte par la 
chaîne nerveuse et par deux gros tubes trachéens qui l’accompa- 
gnent latéralement. Dans la région postérieure abdominale, la 
glande se rétrécit peu à peu, s’aplatit transversalement et passe, 
du côté gauche, entre deux gros faisceaux musculaires latéraux 
Op. 2). 

Sa structure anatomique apparaît alors très nettement. On 
voit, dans cette région, un tube cylindrique hyalin, portant laté- 
ralement des ramifications régulièrement espacées, sur les 
parois desquelles apparaissent de courtes branches terminées en 
cœcum. Les rameaux latéraux sont plus longs à gauche qu'à 
droite. Sur ce dernier côté, ils sont courts et variqueux. La 
longueur des branches latérales diminue progressivement à 
mesure qu’on se rapproche de l’extrémité postérieure. Puis, à 
un moment donné, elles disparaissent brusquement, et la glande 
est alors réduite à son conduit excréteur. 


Ce dernier est cylindrique, à parois minces, transparentes 
et recouvertes intérieurement d’un intima chitineuse. Les dimen- 
sions du canal sont à peu près uniformes, sauf vers sa partie 
terminale, où l’on voit parfois apparaître une légère dilatation 
vésiculiforme ovoide. Sous l’effet d’une légère pression, on peut 
facilement observer la circulation du produit glandulaire sécrété. 
L’intima chitineuse ou membrane recouvrante externe est 
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hérissée, vers l’extrémité du conduit, de petites soies chitineuses, 
dont le nombre et la taille augmentent au fur et à mesure que 
l’on se rapproche de l’orifice terminal. Ce dernier, placé au- 
dessous et en avant du pore génital mâle, est situé sur un arceau 
chitineux bifide dont les deux branches postérieures sont recour- 
bées et terminées par un crochet chitineux et acéré. Cet arc 
corné, de couleur brunâtre, fait partie de l’armure génitale. 


FiG. 2. — Dispo- 
sition générale des 
glandes génitales 
mâle et de la glan- 
de odorante des Blat- 
tes (Periplaneta 
orientalis). Les glan- 
des génitales ont été 
rejetées sur le côté 
gauche.—#d. et 1g., 
testicules droit et 
gauche; ces organes 
sont constitués par 
une agglomération 
de follicules ovoi- 


pe le long de la 
partie antérieure du 
canal déférend cd ; 
- les canaux déférents, 
longs, sinueux, pas- 
sent sous les nerfs 
des cerques nc et 
vont déboucher à la 


face dorsale de la 
vésicule séminale ; eette dernière reçoit de nombreuses glandes annexes tubuleu- 
ses gla; ce, canal éjaculateur ; p. ga. premier ganglion de la chaîne nerveuse 
ventrale env. ; gn, ganglion nerveux ; c, cerques ; GI., glande odorante ou glande 
défensive des Blattes ; elle repose, en partie, sur le côté gauche de l’abdomen 
et s'étend, en avant, jusqu’au 6° sternite abdominal ; son extrémité postérieure 
passe sous la dernière paire ganglionnaire ventrale. Les chiffres romains de 1 à VII 
représentent les divers sternites de l'abdomen ; À, coupe du rectum. 


des,dIsposés en grap- 


Re? 


Structure anatomique. 


Aù point de vue anatomique, la glande défensive des 
Blattes est constituée par une série de tubes sécréteurs, ramiñés 
dichotomiquement et terminés en cœcum à leur extrémité distale. 
Les divers tubes sont étroitement soudés entre eux et forment 
un massif compact, entouré par une très mince membrane péri- 
tonéale. La constitution histologique rappelle assez bien celle 
des acin: sécréteurs des glandes défensives des Coléoptères. 

De prime abord, la glande paraît massive et compacte, mais 
elle est réellement formée d’une série de canaux cylindriques 
glandulaires, ramifiés dichotomiquement. 

Les ramifications tubuleuses commencent à peu de distance 
de l’extrémité postérieure de l’organe ; aussi, le canal excréteur 
est-il relativement court. Les premiers tubes sont simples et se 
terminent par un cœcum arrondi. Ils apparaissent principale- 
ment sur un des côtés du canal. Au fur et à mesure qu’on 
s’avance vers la partie antérieure de la glande, les ramifications 
sont plus abondantes et chaque branche porte latéralement de 
nombreux ramuscules qui sont parfois simples, courts et arrondis 
à leur sommet. Le canal médian, dont la direction est indiquée 
à la face dorsale de la glande par une dépression longitudinale, 
diminue peu à peu de diamètre et finit par acquérir l’épaisseur 
des branches latérales. I1 se bifurque à son extrémité antérieure 
et donne deux troncs, subdivisés à leur tour en de nombreux 
ramuscules. 

L’organe, dans son ensemble, paraît appartenir à la caté- 
gorie des glandes en tubes ramifiés. Chaque tube, indépendam- 
ment d’une membrane péritonéale externe très mince, comprend 
une assise de grosses cellules cylindriques qui sont autant de 
glandes monocellulaires. Le lumen central est irrégulière- 
ment cylindrique et préscate, de distance en distance, de 
petites protubérances latérales, courtes et irrégulières. Il est 
limité par une membrane chitineuse interne ou z2#/2a, contre 
laquelle sont appliqués de petits noyaux à grand axe transversal. 
L'intima présente de nombreuses perforations qui sont les ori- 
fices de petits canalicules intracellulaires. Ces pores sont surtout 


très abondants et disposés régulièrement aux extrémités arron- 
dies des divers tubes, donnant ainsi à ces parties terminales 
l’apparence de pommes d’arrosoir (V. fig. 4). 

Les canalicules intracellulaires peuvent facilement être mis 
en évidence en traitant la glande, après macération dans l’eau, 
par l’acide acétique. Grâce à cette manipulation, l’enveloppe 
épithéliale disparaît et les canalicules, avec quelques vésicules 
terminales, persistent seuls. Chaque tube est alors réduit à son 
intima interne qui porte latéralement les petits canalicules 
demeurés intacts. Leur mode d'insertion le long des parois inter- 
nes du conduit est des plus variables : tantôt ils sont réguliè- 
rement espacés, tantôt, au contraire, ils sont presque contigus et 
divergent suivant plusieurs directions. 


Structure histologique des glandes détensives des Blattes 
(V. fig. 3 et 4). 


Pour cette étude, nous aurons à passer successivement en 
revue le canal excréteur et les tubes glandulaires avec leurs dila- 
tations cœcales. 

Le conduit excréteur de la glande a une structure variable 
suivant les régions considérées. Un peu avant son orifice externe, 
ce conduit est large et a ses parois minces et transparentes. Ces 
dernières comprennent une membrane péritonéale externe, très 
ténue ; puis, au-dessous, une assise chitinogène formée de cel- 
lules aplaties dont les parois latérales sont peu visibles. Les 
noyaux, très apparents et intensivement colorés par le picro- 
carmin, sont ovales ou légèrement arrondis et appliqués contre 
les parois externes. Enfin, du côté interne, se trouve l’ixtima 
chitineuse, garnie de nombreuses soies. Ces dernières sont minces, 
effilées et rangées circulairement. Elles sont disposées par 
groupes régulièrement espacés les uns des autres et ont leurs 
sommets dirigés en arrière. Puis, au fur et à mesure que l’on se 
rapproche de la partie glandulaire de l’organe, les soies dimi- 
nuent de longueur et finissent par disparaître et par se réduire 
a l’état de fines denticulations. 

Quant à la membrane péri/onéale ou propria externe, elle 


est toujours très mince et contient, de distance en distance, de 
petits noyaux aplatis, très visibles sur certaines coupes. Elle est 
surtout constituée par des fibrilles conjonctives, à directions à 
peu près parallèles. 

La région du canal correspondant au renflement vésiculi- 
forme a à peu près la même constitution histologique que les 
tubes sécréteurs, avec cette différence que son diamètre est plus 
large et que sa cavité interne contient une substance compacte, 
hyaline et parfois finement granuleuse. Quand on soumet l’en- 
semble de la glande à une faible pression, on voit le contenu 
s’écouler lentement du réservoir et s’avancer à travers le conduit 
efférent. Pendant la progression du liquide, les granulations 
apparaissent très nettement au sein de la masse aqueuse. 


FiG. 3. — Coupe d’un canal secréteur de glande odorante ou défensive des 
Blattes. c, cavité ou lumen central du canal ; 5, intima chitineuse; d, noyaux 
aplatis des cellules chitinogènes ; ep et ÆEp, épithélium sécréteur, formé par 
des glandules monocellulaires, pourvues de vésicules excrétrices intra-cel- 
lulaires o ; #, noyaux des cellules sécrétrices ; #1p, membrane péritonéale avec 
petits noyaux, 


LT 


Chaque “be glandulaire peut être considéré comme une 
glande en grappe dont les lobules, réduits à leur maximum de 
simplicité, seraient représentés par une glandule monocellulaire 
pourvue d’une vésicule excrétrice et d’un filament canaliculé très 
grêle (V. fig. 3, ep). On peut aussi considérer chaque tube comme 
un acinus très allongé, dépourvu de conduit afférent et entouré 
d’une infinité de glandules monocellulaires, possédant un petit 
canalicule filamenteux. 


A l'extérieur et entourant complètement chaque tube, existe 
une enveloppe très ténue, la membrane péritonéale ou propria 
(#9), qui apparaît sous la forme de cercle transparent, avec 
noyaux disposés çà et là et localisés principalement dans l’es- 
pace compris entre les bords postéro-externes de deux cellules 
adjacentes (V. fig. 3, #9 et #’). Sous l’action de certaines 
substances colorantes, telles que la safranine, la propria prend 
une belle teinte rouge pâle, tranchant ainsi nettement sur la 
masse cytoplasmique interne. 


Vient ensuite l’assise des cellules sécrétantes comprenant, 
suivant une section perpendiculaire à l’axe, de 8 à 12 éléments 
(ep, Ep). Chaque cellule affecte une forme trapézoïdale, élargie 
extérieurement et amincie du côté interne (Æ£p). Dans le proto- 
plasme, de structure généralement granuleuse avec vacuoles 
irrégulièrement espacées, on distingue deux masses dont l’une, 
le noyau (x), est sphérique, et l’autre, ovoide et allongée, cons 
titue la vésicule intracellulaire (v). Cette dernière est très appa- 
rente, très nette, surtout sur des coupes passant au voisinage de 
l’extrémité cæœcale des tubes glandulaires. Là, il est très facile 
de suivre le canalicule excréteur jusqu’à son point d’embou- 
chure dans le lumen central du canal. 


Le protoplasme est finement granuleux et présente de nom- 
breuses vacuoles de dimensions variables. Dans certains cas, 1l 
se condense autour du noyau et y forme alors une aréole sombre 
et compacte, de laquelle partent, en divergeant, une série de 
traînées cytoplasmiques. Autour de chaque vésicule excrétrice, 
le protoplasme forme également une enveloppe dense et de 
teinte foncée, avec de nombreuses trabécules, dont les filaments, 
d’abord irréguliers, dessinent ensuite des striations à direction 


interne, perpendiculaires à la surface vésiculaire. De là cette 
teinte sombre et estompée entourant les vésicules dans la plupart 
des coupes. 


Fic. 4. — Coupe de l'extrémité distale (près du cœcum) d'un canal glandulaire de 
glande défensive de Blatte. c, cavité du tube, avec son intima chitineuse i ; 
ep, épithélium chitinogène, ou revêtement cellulaire interne du canal, avec 
noyaux #’; Ep, cellules sécrétantes, avec vésicules v et canalicules excré- 
teurs b intracellulaires ; #, noyaux des glandules monocellulaires; "”p, 
membrane péritonéale externe, avec ses petits noyaux. 


Nous voyons donc que chaque tube de la glande odorante 
des Blattes est surtout caractérisé par une assise de grosses 
cellules sécrétantes (V. fig. 3 et 4), qu’on peut homologuer à des 
glandules monocellulaires pourvues d’une vésicule excrétrice 
centrale (V. fig. 4) et d’un fin canalicule (b), traversant l’intima 
et s’ouvrant dans le lumen du conduit. Il comprend, en allant 
de l'extérieur vers l’intérieur : une mince membrane péritonéaie 
ou propria ; une assise de grosses cellules sécrétantes, fonction- 
nant chacune comme glandules monocellulaires ; une couche de 


Ti 


cellules de revêtement interne ou assise chitinogène, et finalement 
un manchon chitineux ou z#/2ma (i), limitant le lumen central du 


Canal (V. "he 7er 40) 


Nature du produit sécrété. 


Cette glande, sorte d’appareil défensif, sécrète un liquide 
volatil, à odeur forte, nauséabonde, parfois âcre et alliacée, 
rappelant l’odeur de Souris, ou celle du vieux fromage de 
Roquefort ou de Morue en décomposition. La sécrétion s’ef- 
fectue d’une façon continue ; parfois elle s’accélère quand 
l’animal est en danger, poursuivi ou saisi par un ennemi quel- 
conque. D'autre part, la nature de ce produit esi nettement 
alcaline, ainsi que le prouvent les réactifs suivants : papier de 
tournesol et phtaléine. 

Les gouttelettes qui suintent à l’extrémité du conduit excré- 
teur de la glande sont recueillies sur du papier buvard et le 
tout est placé au fond d’une coupelle en verre contenant de l’eau 
distillée. En procédant plusieurs fois de la sorte, on parvient à 
avoir une petite quantité de liquide dans lequel on verse une 
goutte de phtaléine : on voit alors le mélange prendre une 
teinte rougeûtre. 

On peut également extraire la glande de l’animal vivant et 
l’écraser sur une lame de verre. Le papier de tournesol rougi, 
mis au contact du produit glandulaire, nous fournit les mêmes 
indications que le réactif précédent et nous révèle la ature 
alcaline du liquide. 
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Développement des Blattes. — Nous avons déjà dit que les 
Blattes se multiplient avec une étonnante rapidité. Ainsi, il est 
parfois arrivé de constater, qu’à la suite d’une longue traversée, 
des barils remplis de denrées alimentaires, ne contenaient plus, 
à fin du voyage, qu’un innommable grouillement de ces insectes 
et de leurs larves : tout avait été dévoré par les cafards qui, 
après S’être tranquillement installés dans les fûts, s’étaient 
reproduits sur place. 


Les Blattes se développent sans métamorphoses, et la larve, 
pour arriver à l’état adulte, ne fait que subir une série de mues 
successives. La femelle pond une sorte de capsule ovigère ou 
oothèque, formée de plusieurs logettes contenant chacune un œuf. 
La ponte a lieu généralement au mois d’avril. La capsule de- 
meure pendant quelque temps suspendue à l’abdomen de la 
femelle, puis elle tombe. Alors, tantôt elle l’abandonne et les 
futures larves seront obligées de faire éclater l'enveloppe qui 
les retient captives, tantôt la mère fait, elle-même, fonction 
d’accoucheuse. « J’ai vu, écrit l’entomologiste Hummel, une 
femelle, mise par nous sous une cloche, prendre la coque ovigère 
entre ses pattes de devant et la fendre d’un bout à l’autre. A 
mesure que la fente s’élargissait, de petites larves blanches en 
sortaient, roulées et attachées ensemble deux par deux. La 
femelle présidait à cette opération ; elle les aidait à se dégager, 
en les frappant doucement avec ses antennes, jusqu’à ce qu’elles 
fussent en état de marcher. 

Les jeunes larves, une fois délivrées, la mère Blatte ne s’en 
occupa plus. Elles étaient blanches, transparentes, avec deux 
points noirs correspondant aux yeux, et un autre point foncé 
sur l’abdomen, indiquant l'intestin. À ma vive surprise, elles 
passèrent à la couleur verte, puis au noir, avec des raies 
d’un gris jaune. Après quoi, elles se mirent soudain à courir et 
se précipitèrent avec voracité sur des miettes de pain qui se 
trouvaient sous la cloche et les dévorèrent. Vingt minutes seule- 
ment s'étaient écoulées depuis l’éclosion. » 


Les mues. — Avant d'arriver à l’état adulte, la jeune 
Blatte doit effectuer six #wes. La première a lieu environ huit 
jours après l’éclosion. La seconde survient environ dix jours 
plus tard. A partir de la /roisième mue, qui a lieu 14 ou 15 
jours après la seconde, la larve Blatte qui s’est déjà un peu 
développée, grossit rapidement. L’enveloppe larvaire se déchire 
toujours longitudinalement au niveau de la nuque. La jeune 
larve apparaît d’abord grêle et faible et commence à prendre 
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une teinte foncée ; c’est alors que le corselet prend une bordure 
jaunâtre et que commencent à apparaître distinctement les deux 
derniers anneaux thoraciques. La quatrième we a lieu un mois 
après la troisième, et la cinquième, environ cinq semaines plus 
tard. C’est à ce moment que des rudiments d’ailes font leur 
apparition. La larve est, à ce moment, à un stade intermédiaire 
entre les états transitoires précédents et l’état définitif ou adulte. 


Le jeune insecte demeure en cet état pendant un mois ou 
cinq semaines pendant lesquelles il perd de sa vivacité, mange 
moins, ne court plus et recherche l’ombre et la solitude. Tout à 
coup, il s’accroche à un point fixe quelconque, sa peau s'ouvre 
et il en sort une Blatte adulte : c’est la szx2ème mue. L’Orthop- 
tère est blanc, avec de petits yeux noirs très vifs ; mais, cette 
coloration ne persiste que quelques instants. A vue d'œil, l’in- 
secte prend une couleur noire, sa teinte normale : les antennes 
et les pattes brunissent les premières, puis l’abdomen ; en deux 
ou trois heures, le thorax s’est foncé à son tour. Les élytres se 
colorent les dernières et dans l’espace d’une demi-journée (10 
à 12 heures) la jeune Blatte a revêtu la livrée de l’adulte. 
Ainsi se termine la dernière métamorphose. 


Procédés de destruction. 


On emploie différents procédés pour la destruction des 
Blattes ox Cafards. Comme ils sont à peu près connus de tout 
le monde, nous allons nous contenter de les signaler. 


1° Fumigations à l’acide sulfureux. On fait brüler du 
soufre dans les lieux infestés, après avoir eu soin de boucher 
hermétiquement tous les orifices. 


2° Faire, dans tous les orifices, dans tous les coins servant 
de refuge aux cafards, des insufflations de poudre de pyrèthre, 
de poudres insecticides, ou bien déposer dans ces divers lieux 
des appâts empoisonnés à l’arsenic. 


3° Confectionner des abris avec de vieux chiffons, des tor- 
chons humides. Les Blattes s’y réfugient en grand nombre et 
peuvent, de la sorte, être facilement écrasées. 
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4° En faisant usage de pièges ad hoc ou cafardières. Ce 
sont de petits vases, à parois internes lisses et verticales, qu’on 
dispose en différents points des appartements et qu’on entoure 


de linge ou de planchettes pour en faciliter l’accès aux Blattes. 


On dispose, au fond du vase, un appât (farine, sucre, bière). Les 
Cafards, attirés par l’odeur, tombent au fond du vase et ne 
peuvent remonter le long des parois glissantes. Le matin, le 
piège est à demi rempli de bestioles grouillantes qu’on secoue 
dans un grand récipient contenant de l’eau bouillante. 


5° Enfin, on peut avoir recours, si on habite Paris, à des 
industriels spéciaux, les chasseurs de cafards, vulgairement 
appelés les pères-cafards. Ceux-ci exercent principalement leur 
industrie dans les cuisines des grands restaurants et des grands 
hôtels parisiens, dans les maisons des quartiers neufs, des fau- 
bourgs aristocratiques, etc... Les chasseurs de cafards, armés de 
longues baguettes, portant à leur extrémité une petite spatule, 
déposent avec cette dernière, dans tous les coins et recois des 
murs, des cheminées, des armoires et des plafonds, un appât 
empoisonné dont ils possèdent le secret et pour lequel ils ont 
pris un brevet. Cet appât, sitôt dévoré par les Blattes, les fou- 
droie sur place. Il possède aussi la propriété de les dessécher 
aussitôt mortes : ce qui empêche toute cause d’infection et de 
contagion. 


Il paraît que plus de dix mille cafés, hôtels et restaurants 
parisiens de tout ordre sont abonnés aux divers pères-cafards 
qui exercent ce métier et qui viennent, à intervalles réguliers, 


avec leurs sacs à appât et leurs spatules, combattre l’incommo- 
dant et indestructible ennemi. 
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SUR QUELQUES PLANTES DU PAYS DE GUÉMENÉ-PENFAO 


Par M. PERRET, Ingénieur des Arts et Manufactures. 


Le pays de Guémené-Penfao, bien que faisant partie admi- 
nistrativement de la Loire-Inférieure, appartient géographique- 
ment au bassin de la Vilaine, la rivière de Guémené, le Don, se 
jetant dans la Vilaine à la hauteur du lac Murin. 

Fort beau à visiter pour le touriste, avec sa belle vallée du 
Don et ses pittoresques vallées secondaires, avec ses bois ombreux 
et ses landes aux horizons immenses, il n’est pas moins intéres- 
sant à étudier pour le botaniste. La diversité de ses terrains en 
fait un coin particulièrement riche en plantes d’habitats variés. 

Dans le bas pays, vers Massérac, les prairies bordant la 
rivière, noyées à la moindre crue, le lac Murin, à sec presque tous 
les étés, fournissent de nombreuses variétés de plantes aqua- 
tiques : 


À l’Est de Guémené au contraire le pays se relève rapide- 
ment, la terre se couvre de bois ombreux, où les diverses essences 
prennent des développements tout à fait remarquables, et de 
landes ensoleillées. 

Enfin, tout près, la forêt du Gavre est un vrai paradis pour 
les amateurs de champignons. 

Une ou même deux excursions de la Société bretonne de 
Botanique seraient donc tout à fait indiquées dans ce charmant 
pays ; elles seraient particulièrement faciles à faire ; les trains 
entre Rennes et Guémené étant nombreux et rapides. 

Nous donnons ci-dessous la liste de quelques plantes assez 
rares qu’il est facile de rencontrer dans la région de Guémené : 
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Ranunculus arvensis ; Peplis portula ; 


£és choerophyllos ; T'eesdalia iberis ; 
_ aquatilis ; Helianthemum guttatum ; 
= hederaceus ; = umbellatum ; 
Ornithopus perpusillus ; Hypericum humifusum ; 
… Hypericum linearifolium ; Menianthes trifoliata ; 
Androsemum officinale ; Trapa natans ; 
: Sibthorpia europea ; Genista anglica ; 
| Chrysosplenium oppositifolium ; Fritillaria meleagris ; 
Oxalis acetosella ; Ornithogallum sulfureum ; 
3 Linum catarthicum ; Phyteuma spicata ; 
»  Carlina vulgaris ; Gentiana pneumonanthe ; 
; Cirsium anglicum ; Lathrea clandestina ; 
. Scorzonera humilis ; Viburnum lantana ; 
| Limnanthemum nymphoïdes ; Allium ursinum ; 
| Galeobdolon luteum ; Eryngium maritimum ; 
Asphodelus albus ; Potamogeton natans ; 
Simethis planifolium ; Bryonia dioica ; 
Orchis palustris ; Astrocarpus Clusiz. 


T'orilis nodosa ; 


Enfin Lloyd dans sa Flore de l’Ouest de la France, signale 
un certain nombre de plantes que nous n’avons pu retrouver mais 
qu’il serait probablement possible de rencontrer, notamment : 


Nasturtium pyrenaicum (sur les bords de la Chère). 
Sedum pentandrum (au Pont Enault). 

Rides uva crispa (dans la Futaie de Bruc et Forêt du Gâvre). 
Erica vagans (Forêt du Gâvre). 


LE POMMIER EN BRETAGNE ‘ 
(SUITE) 


Par M. Dupcessix 


Notaire honoraire 


Nous nous bornerons donc à étudier d’une façon générale 
quels sont, d’après les données de la science et de l’expérience, 
les secours en engrais que le cultivateur doit fournir à ses 
pommiers, quand ceux-ci sont, par suite du défaut de culture 


du sol ou pour tout autre motif, privés de moyens d’existence 


en quantité suffisante. À chacun appartient de surveiller ses 
vergers d’un œil vigilant, d'examiner si, chez les sujets encore 
jeunes, les pousses de l’année sont suffisamment longues et bien 
nourries, si les feuilles restent vertes et solides à la branche tard 
en saison, si les fruits nouent et se développent d’une façon 
satisfaisante, et quand ces conditions ne sont pas remplies, c’est 
alors qu’il doit intervenir pour donner aide et assistance à ses 
arbres. 

Parmi les substances nécessaires au pommier, il en est qui 
se trouvent en abondance suffisante dans tous les sols, d’autres 
qui peuvent faire défaut, ou dont les approvisionnements exis- 
tants peuvent être épuisés par lui au bout d’un certain laps de 
temps. Parmi ces dernières figurent l’azote, l’acide phosphorique, 
la potasse et la chaux. 

D’après une analyse qui fut faite jadis par M. Lechartier, 


(1) Voir : Revue Bretonne, t. Vi, année 1911. 
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professeur de chimie agricole à la Faculté des Sciences de 
Rennes. 


1° Cent kilogrammes de bois de pommier contiennent : 


Azote....... 2293.20. «+... 250 grammes 
Acide phosphorique.......... 150 = 
Potassefi tic s00. CEDEX #1.6"/200 my 
Che. si DIR RD. HER. 050 LE 


PL NT RONA MAR ETES 525 grammes 
Acide phosphorique.......... 150 — 
DR SAN Le fée put den 380 —- 
ÉD mer Sn A NEAU ETS 675 — 
3° Cent kilogrammes de pommes fraîches renferment : 
PRES PERS 070 A 213 grammes 
Acide phosphorique.......... 30 — 
RTE ES EE CRE DEA 140 — 
A NS ROUE er A 4.40 14 — 


Il est nécessaire que le pommier trouve dans la terre celles 
de ces matières dont il a besoin pour former son bois avec 
ampleur et rapidité ; mais cette formation n’appauvrit pas beau- 
coup le sol, car le bois, principalement composé de carbone 
provenant de l’acide carbonique de l’air, met de très longues 
années à puiser dans la terre la modeste provision d’azote, 
d’acide phosphorique, de potasse et de chaux dont il a besoin. 

Les feuilles sont beaucoup plus exigeantes, puisqu'elles 
demandent chaque année à la terre une très forte proportion de 
ces matières ; mais chaque année aussi elles tombent desséchées 
sur le sol, lui rendant approximativement ce qu’elles lui ont 
emprunté. 

Il en résulte que les pommiers, tant qu’ils sont jeunes et 
n’ont pas encore produit d'importantes récoltes de fruits, n’ap- 
pauvrissent pas sensiblement la terre. En 1909 nous avons dis- 
tribué de l’engrais chimique à des pommiers ayant 6 et 7 ans de 
plantation dans des terrains bons, moyens et pauvres, ameublis 
chaque année, mais ne recevant jamais de fumier, et nous avons 
laissé dans chaque verger des rangs témoins privés de cette dis- 
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tribution ; or nous n’avons pas remarqué de différence entre la 
végétation des uns et des autres. 

Nous en concluons qu'il suffit, dans nos terrains pauvres, 
n'ayant jamais reçu d’engrais, de mettre dans les fosses, au 
moment de la plantation, une certaine proportion d’acide phos- 
phorique et de chaux, très rares dans nos sols bretons, puis d’y 
ajouter de l’humus, sous forme de mottes d’herbe ou de paillis 
de litière, pour conduire les pommiers jusqu’au moment où ils 
donnent des récoltes sérieuses et sont à même de rembourser le 
prix des engrais qu’ils peuvent exiger. 

Dès que les pommiers donnent d’abondantes récoltes de 
fruits, la situation change, car, à la différence des matières 
contenues dans les feuilles, celles composant les pommes ne 
retournent pas à la terre qui les a fournies. Or si, comme l’indi- 
que le tableau qui précède, la teneur de ces fruits en acide phos- 
phorique et en chaux est assez faible, celle en azote et en potasse 
est élevée. 

C’est donc au moment où la production du pommier devient 
sérieuse, qu’il faut les surveiller et voir s’ils n’ont pas besoin 
d’un apport d’engrais. 

Examinons comment il convient de s’y prendre pour agir 
pratiquement et avec une sage économie. 


La première chose à faire est de recueillir soigneusement les 
marcs sortant du pressoir de la ferme, et de les rendre au sol 
même ayant produit les éléments de fertilité qu’ils renferment. 
Il est déjà très regrettable de laisser perdre au sol de l’exploi- 
tation la valeur nutritive des matières contenues dans les pommes 
exportées au loin, pommes dont la quantité est souvent très 
considérable dans nos départements bretons, et c’est bien le 
moins qu’on rende les marcs disponibles au sol des vergers qui 
en ont fourni la substance. 


Cent kilogrammes de marc contiennent en moyenne, d’après 
M. Lechartier : 


AGE: Leo ee eee 220 grammes 
Acide phosphorique...... re T7 Le 
Potassé Reine ARE OA 256 n: 
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Comme l’indiquent ces chiffres, la pulpe et les pépins com- 
posant le marc contiennent à poids égal plus de principes 


_ fertilisants que la pomme entière, et cela tient à ce que son jus 


en contient beaucoup moins. 

Le marc est donc un précieux et puissant engrais, offrant 
l'avantage de ne rien coûter à son producteur. Aussi ne saurions- 
nous protester trop vivement contre les cultivateurs ignorants 
ou négligents, qui abandonnent leurs marcs dans les terrains 
vagues et les fossés, ou les jettent dans les excavations et vieilles 
carrières du voisinage. 


L’acidité des marcs peut avoir des inconvénients, surtout 
dans les vergers consacrés à la culture des plantes en même 
temps qu'à la production de la pomme. On conseille de corriger 
cette acidité en mélangeant aux marcs de la chaux ou des scories 
de déphosphoration. Dans ce cas, on dispose le marc en tas, par 
couches ayant environ quinze centimètres d'épaisseur, et on in- 
tercale entre elles l’une des deux matières sus-indiquées. Le 
mieux est d'employer tantôt l’une, tantôt l’autre, puisque les 
deux sont utiles et représentent des éléments de fertilité rares 
dans nos terres bretonnes; mais en ayant soin de faire prédo- 
miner la chaux quand le pommier encore jeune a besoin de fa- 
briquer du bois et des feuilles, et de faire prédominer les 
scories quand, après s'être développé, il consacre ses principales 
forces à la production du fruit. Les tas de marcs sont recoupés 
au bout de quelques mois et utilisés ensuite. 


Mais le marc ne suffit pas, surtout quand toutes les pom- 
mes récoltées sur l’exploitation n’y ont pas été pressurées, pour 
restituer au sol du verger l'intégralité de l’azote et de la potasse 
qu'il a fournis. 

Si on peut lui adjoindre une quantité suffisante de fumier, 
de purin ou d'engrais humain, tout sera pour le mieux, car ces 
matières constituent des engrais complets de premier ordre. 


À défaut, on pourrait demander l'azote nécessaire au nitrate 
de soude ou au sulfate d’ammoniaque ; mais ces engrais chimi- 
ques sont d’un prix fort élevé et donnent des résultats de trop 
courte durée. Aussi estimons-nous qu’en thèse générale leur 
emploi n’est pas avantageux en matière d’arboriculture. 
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Nous croyons plus pratique de dispenser l’azote en faisant 
des apports de végétaux, tels que feuilles sèches et litières, sur- 
tout quand ces dernières comprennent une forte proportion de 
genêts et d’ajonc, plantes riches en azote. On peut, suivant Îles 
circonstances, soit employer ces végétaux en paillis, soit les 
enfouir en vert ou après décomposition. Dans ce dernier cas, on 
appliquera utilement le procédé du « foulage », qui consiste à 
étendre ces végétaux pendant l'hiver dans les cours de fermes, 
puis à les relever et mettre en tas. Il serait mieux encore de les … 
disposer sur une plate-forme ou dans une fosse, et de les y 
arroser avec du purin. À défaut de ces produits, on peut faire 
d’excellents composts avec des mottes de gazon extraites des 
terrains vagues et des forières des champs, avec des curures de 
fossés, des balayures de routes, etc. Ces diverses matières doivent 
être mises en tas, mélangées avec de la chaux ou des scories de 
déphosphoration, puis recoupées un certain temps avant leur 
emploi. 


Les déchets de laine, ceux de tannerie contenant des débris 
de poils et de peaux, ceux de corne, constituent d’excellents : 
engrais azotés, d'une décomposition lente, et par suite d’un 
emploi très favorable pour les pommiers, quand on peut s'en 
procurer en quantité suffisante et à de bonnes conditions. 


Il nous reste à examiner la question de la potasse, dont la 
pomme fait une notable consommation. 


N5s terrains bretons contiennent presque tous une forte pro- 
portion d’argile, laquelle provient de la décomposition des 
feldspaths potassiques contenus dans les granites qui consti- 
tuent, en surface ou en profondeur, l’ossature de la Bretagne. 
La potasse fait donc rarement défaut dans nos terres, et 1l 
serait le plus souvent superflu de leur en apporter. 


Si cependant la fructification du pommier laissait à désirer, 
on pourrait faire analyser sa terre ou procéder par essais partiels, 
sur un petit nombre de sujets, afin de vérifier si cette substance 
ne fait pas défaut, et si les frais à faire pour s’en fournir ont 
chance d’être récupérés. Dans ce cas, ont peut employer des 
cendres de bois, si on est à même de s’en procurer à bon compte, 
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ou mieux des engrais chimiques contenant de la potasse à plus 
haute dose, tels que le chlorure de potassium. 

Les indications qui précèdent donnent la marche à suivre 
pour traiter les pommiers situés dans des terrains dont la sur- 
face peut être librement travaillée; mais il est des cas où la 
chose devient impossible, notamment quand il s’agit de pom- 
miers plantés sur les banquettes des routes. On est alors con- 
traint de recourir exclusivement aux engrais chimiques. 

Dans le Luxembourg, où ce dernier mode de plantation a 
pris un grand développement, on distribue l’engrais chimique 
dans les proportions suivantes par mètre carré : 


Scories de déphosphoration.... 50 grammes. 
Chlorure de potassium........ 25 grammes. 
IMITARE Dé SO . ee à nes o ee 0 » 25 grammes. 


L’épandage des engrais de tout genre doit se faire à des 
époques et suivant des procédés qui sont à noter soigneusement. 

L'époque la plus favorable est celle qui s'étend du 15 mars 
au 15 avril, car la saison des grandes pluies est alors terminée, 
et la sève commence à monter dans les arbres. 

Cette recommandation s'applique surtout au cas où 1l est 
fait usage d’engrais chimiques, et où le terrain se trouve, soit en 
pente rapide, soit dans des conditions de perméabilité accen- 
tuée. Le chlorure de potassium, les sulfates de soude et d’am- 
moniaque, le nitrate de soude sont des sels qui fondent rapide- 
ment, et qui peuvent être entraînés par les eaux de surface ou 
s'enfoncer trop profondément dans le sol. Le nitrate de soude 
présente tout particulièrement de graves inconvénients à cet 
égard, car un seul litre d’eau en dissout 840 grammes, et comme 
la terre n’a pas le pouvoir de fixer le nitrate, ainsi qu’elle le fait 
pour l’ammoniaque et la potasse, le nitrate peut être entraîné en 
profondeur par les eaux d'infiltration, et perdu pour l’agricul- 
ture. 

On doit enfin calculer quelles sont les parties du sol sur les- 
quelles ces engrais doivent être étendus pour produire la plus 
grande somme d'utilité. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, les racines du pommier 
s'étendent en largeur à une distance au moins égale à la lon- 
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gueur des branches. De plus, chez le pommier adulte, les gros- 
ses racines ne possèdent, vers leur point de départ de la tige, 
que peu ou pas de chevelu, et par suite ne pompent là aucune 
quantité appréciable de sève. Il faut donc réserver les engrais 
pour la partie du terrain où les racines secondaires se dévelop- 
pent, se ramifient, et exercent avec intensité leurs fonctions absor- 
bantes. C’est pourquoi on conseille généralement de tracer autour 
du pied du pommier une circonférence ayant un rayon d’une 
longueur égale à celle de ses grandes branches, de ne pas ré- 
pandre d’engrais sur la zone d’un mètre de rayon qui entoure 
immédiatement la tige de l’arbre, et de le réserver pour la zone 
extérieure. 

Le poirier a des racines plutôt pivotantes. On doit donc, 
au contraire, disposer l’engrais dans un cercle restreint, et sans 
laisser un vide autour de sa tige. 

Il convient d’enfouir légèrement en terre, dès leur épan- 
dage, tous les engrais et amendements que nous avons énumérés, 


afin de les mettre mieux à portée des racines, et d’éviter pour 


certains d’entre eux des pertes de substance fertilisante par 
évaporation. Mais la formule d'engrais chimiques ci-dessus 1n- 
diquée pour les plantations sur route, contient des matières suf- 
fisamment solubles pour qu’on puisse, en ce qui les concerne, se 
contenter d’un épandage superficiel, sans façon culturale. 


RÉCOLTE ET CONSERVATION DES POMMES 


Avant la maturité des pommes, on doit passer sous les pom- 
miers, aussi souvent que possible, afin de ramasser les fruits 
échaudés et véreux ou abattus prématurément par le vent. Cela 
permet d'utiliser ces produits, dont on tire une boisson de peu 
de valeur et d’une conservation peu durable, mais qui cependant 
est d’une utilité appréciable pour remplir les premiers tonneaux 
et attendre le cidre de garde. On y trouve en même temps l’avan- 
tage de détruire la descendance du ver de la pomme, ainsi que 
nous le verrons en traitant des insectes nuisibles. 


Quand les pommes non véreuses mürissent et tombent natu- 
rellement, le moment est venu de commencer la cueillette. 

On ne doit pas faire tomber les fruits en les frappant avec 
des gaules, car en procédant ainsi on leur cause des meurtris- 
sures graves qui entraînent la pourriture, et on casse beaucoup 
de lambourdes, espoir des années suivantes. Il faut se contenter 
de secouer les branches, soit à la main, soit au moyen d’un cro- 
chet en fer fixé au bout d’une gaule. 


Il est préférable de passer à plusieurs reprises, afin de re- 
cueillir seulement chaque fois les fruits qui se détachent natu- 
rellement, car plus la pomme reste de temps à la branche, plus 
elle acquiert de qualité. C’est donc seulement quand il ne reste 
plus que quelques pommes résistant au secouage, qu’il convient 
de les détacher de force, afin de n'avoir plus à y revenir. Le 
mieux est alors d’attirer à soi ces dernières, au moyen d’un cro- 
chet angulaire en gros fil de fer fixé au bout d’une gaule. 


A l'arrière saison, c’est-à-dire à la fin d’octobre ou au com- 
mencement de décembre, il devient nécessaire de cueillir toutes 
les pommes tardives, afin de laisser le sol libre pour les façons 
culturales, et d'éviter que les fruits ne soient atteints par la gelée. 
Leur maturation s’accomplit alors sous les abris où elles sont 
déversées. 


Une bonne précaution est d'étendre sous le pommier, avant 
d’en secouer les fruits, une toile dont un côté est fendu jusqu’au 
milieu, afin de la rejoindre après avoir placé le tronc de l’arbre 
au centre. Les pommes s’y blessent moins facilement qu’en tom- 
bant sur le sol et ne s’y souillent pas de terre. On soulève trois 
côtés de la toile pour les accumuler dans un coin et on les dé- 
verse dans un récipient. 

Les pommes doivent être réunies et mises en tas par époques 
de maturité et par variétés distinctes, afin de ne passer au pres- 
soir que des fruits parvenus au degré convenable de maturité, 
afin de pouvoir mélanger suivant les proportions voulues les 
pommes douces, amères et acides, lors de la fabrication du cidre, 
afin aussi de pouvoir servir les acheteurs selon leurs besoins et 
leurs demandes, et d'obtenir d’eux des prix de faveur. 


Ces opérations de cueillette et de classement se font rare- 


ment en Bretagne avec les soins dont nous venons de recom- 
mander l’observation. Cela tient à ce que les différentes variétés 
de pommiers sont mélangées sans ordre dans tous les champs 
de chaque ferme, et que le ramassage par séries et le triage de- 
viennent par ce fait des opérations fort longues et difficiles. Ces | 
difficultés n’existeront plus pour ceux qui voudront bien suivre 
les conseils que nous donnons dans le chapitre suivant pour la 
composition des vergers. 


Les pommes ne doivent être envoyées au pressoir que quand 
elles ont atteint leur parfaite maturité. Lors de la maturation, 
une transformation s'opère dans les tissus de la pomme. L’ami- 
don qu’elle contient se transforme en sucre, l’acidité diminue, 
les cellules se gonflent d’un jus abondant, le parfum qui donne 
au cidre le bouquet se développe. Il est donc nécessaire d’atten- 
dre que la pomme soit à point pour la pressurer; mais il ne faut 
pas laisser passer le moment propice, car quand elle devient 
blette elle perd une notable partie de son principe sucré et tout 
son parfum. 

Voici d’ailleurs, d’après M. Hauchecorne, les différentes 
phases par lesquelles passe une pomme au point de vue de sa 
teneur en sucre. Tel fruit, qui mûr à point contient douze pour 
cent de sucre, n’en contenait que cinq quand 1l était vert, n’en 
contiendra que huit à l’état blet, et des traces seulement quand 
il sera pourri. 

Lors de la cueillette et des diverses manipulations, on doit 
Jeter les pommes pourries. Elles n’ont plus de valeur et auraient 
l'inconvénient de communiquer aux pommes voisines leur pour- 
riture, au cidre un mauvais goût. 


Pour faire de bon cidre, les pommes doivent être conservées 
avec soin. 

Celles de première saison peuvent être utilisées presqu’aus- 
sitôt après leur récolte, elles n’exigent donc pas de précautions 
particulières, mais 1l n’en est pas de même pour celles de moyen- 
ne saison, et surtout pour les tardives qui doivent être ramassées 
longtemps avant leur complète maturité. 

La principale mesure à prendre consiste à les abriter de la 
pluie, car les pommes maintenues dans l’humidité pourrissent, 
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_fermentent et prennent un mauvais goût. De plus elles se gon- 


_ flent d’eau et perdent une partie de leur jus, celui-ci sortant du 


fruit pour s’imbiber dans le sol. 


| Enfin, elles doivent être préservées de la gelée, qui désor- 
ganise les tissus du fruit et empêche sa conservation. 

Il convient donc de ramasser les pommes par temps sec, 
avant les gelées, et de les abriter dans un endroit couvert. 

Les granges, les hangars constituent d'excellents abris. On 
peut placer les pommes tardives dans les greniers 

Afin d'éviter la fermentation, les tas de pommes ne doivent 
jamais avoir plus de cinquante à soixante centimètres d’épais- 
seur. Si les pommes sont récoltées humides, on doit, avant de 
les entasser ainsi, les faire sécher par couches minces. 

Quand l’amoncellement présente une certaine étendue, il 


_ est prudent de l’aérer en le faisant reposer sur un lit de fagots 


recouverts de paille, et en y plaçant debout, de distance en dis- 
tance, des fagots qui servent de cheminées d'aération. 


Les fabricants de cidre font construire des hangars spéciaux 
dont le sol est bétonné et cimenté, et aussi des greniers spéciaux 
pour la conservation des pommes tardives. Ces greniers sont 
établis dans des bâtiments clos de toute part, et disposés par 
étages de faible hauteur, afin d’en multiplier le nombre. Des 
vides d’un ou deux centimètres sont ménagés entre les lames des 
planchers, afin que les couches de pommes soient aérées en des- 
sous comme en dessus. 

Si des gelées sont à craindre, on étend sur les pommes une 
couche de paille de dix à quinze centimètres d'épaisseur. 


A défaut des abris sus-indiqués, on doit établir des abris 
de fortune, et ne jamais abandonner ses pommes aux intempé- 
ries. Ces abris peuvent être édifiés le long d’un mur, du pignon 
d’une maison, d’une barge de paille. Sous les pommes on étale 
une couche de fagots recouverts de paille. Au-dessus on installe 
un toit formé de planches ou d’une couche de litière soutenue 
par un assemblage de gaules. 
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COMPOSITION DES VERGERS 


Nous avons, dans les chapitres qui précèdent, suivi le pom- 
mier pendant toutes les phases de son existence, et accompagné 
ses fruits jusqu’au moment où ils entrent au pressoir. Mais 1l nous 
reste à parler des différentes variétés de pommes, à rechercher 
celles qui doivent entrer de préférence dans la composition des 
vergers, et comment on doit les y disposer. 


DIFFÉRENTES NATURES DE POMMES 


On peut classer les pommes en cinq catégories en raison du 
goût de leur jus, lequel est en relation avec la prédominance de 
tel ou tel des principes chimiques contenus dans ce jus. 

Les pommes acides, dites aussi pommes aigres, doivent leur 
goût à une surabondance d’acide malique. 

Les pommes douces, les plus recherchées, sont celles exemp- 
tes d’amertume et qui contiennent des principes acides en très 
faible quantité. 

Les pommes amères ont l’avantage d’être riches en tannin. 

Les pommes douces-amères sont des pommes douces avec 
une légère amertume. 


Viennent enfin les pommes dont on dit qu’elles « font leur 
cidre seul », parce qu’elles contiennent une heureuse proportion 
de sucre, de tannin et d’acidité, et peuvent donner un bon cidre 
sans qu’il soit besoin de les mélanger avec d’autres variétés. 
Nous les appellerons pommes complètes. 


À ces différents goûts vient s'ajouter le parfum, qui donne 
le fruité, le bouquet. Il est dû à la présence d’huiles essentielles 
et d’éthers, et peut exister dans les pommes acides, amères et 
douces ; maïs il est généralement plus développé dans ces der- 
nières. 

Quand on plante un verger, on doit choisir les variétés 
de pommiers destinées à le composer, en conformité de Ja propor- 
tion des différentes natures de pommes dont le mélange est 


“ 
3 
: 
; 
] 
L 
ei 
. 
, 


nécessaire pour faire le bon cidre. Et comme les goûts changent 
suivant les différentes régions, qu'ici on préfère le cidre sec et 
piquant, là le cidre doux, là le cidre amer, le mieux est de 
déterminer la composition du verger en s'inspirant des goûts 
dominants dans la région, des goûts de ceux qui plus tard 
deviendront les acheteurs des produits du verger. 


Nous conformant aux goûts les plus fréquents en Ille-et- 
Vilaine, voici suivant quelles proportions nous avons composé 
nos propres vergers : 


PRIMES IdORCES A: LAN Ne dues 5/10 
POMMES) dOUCES-AMÊÈres. dent. à suc ae 3/10 
Pommes amères............ NOR 1/10 
ES ENONCE MP PER 1/10 

ROMA Re 10/10 


Il est bon d’ajouter une certaine quantité de pommes com- 
plètes, car si certaines natures de pommes viennent à faire 
défaut dans la récolte d’une année, la composition moyenne des 
pommes complètes empêche telle ou telle nature de fruits de 
prédominer dans l’ensemble d’une façon excessive. 

Certains agriculteurs excluent de leurs vergers les pommes 
nettement amères, et n’y acceptent que les pommes douces et 
celles douces amères. C’est une affaire de goût et de région. 
Mais 1l est certaines pommes amères qui contiennent une forte 
dose de sucre, et qu’il serait dommage d’exclure des vergers, 
car elles font, mélangées à d’autres, un cidre excellent, tonique, 
hygiénique et de longue conservation. 


Les pommes acides, très recherchées en Allemagne, le sont 
peu en France, et dans certaines régions sont même rebutées. Il 
est bon d’en faire entrer dans les mélanges jusqu’à concurrence 
d’un dixième. Elles clariñent les cidres et leur donnent du 
piquant. 


Les pommes fades et aqueuses ne peuvent fournir qu’un 
cidre plat, sans bouquet, très faible en alcool, et de mauvaise 
conservation. Il faut y renoncer, quelles que soient la vigueur et 
la fertilité des sujets qui les produisent, si on veut agir honné- 
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tement et donner une bonne réputation aux fruits de ses 
vergers, au cidre de sa propriété. Nul producteur n’a d’ailleurs 
intérêt à agir ainsi, car il existe d’excellentes variétés classées, 
aussi remarquables par leur vigueur que par la qualité de leurs 
fruits. Grâce aux savants qui les ont analysées et décrites, aux 
associations et stations pomologiques qui les ont fait connaître, 
aux pépiniéristes d’élite qui les ont adoptées et répandues, tout 
le monde est maintenant à même de peupler exclusivement ses 
vergers avec des variétés de premier choix. 


FERTILITÉ 


Il n'existe pas de variétés de pommiers qui rapportent 
régulièrement tous les ans ; mais 1l en est qui fructifient avec 
abondance tous les deux ans, et parfois même rapportent quel- 
ques fruits dans les anrées de stérilité intermédiaires, tandis 
que d’autres ne donnent de récoltes que de loin en loin. 


La fertilité habitueMle est une condition essentielle d’ad- 
mission, quand on crée un verger. Il ne faut donc pas adopter 
une variété inconnue sur de vagues renseignements, ni croire 
certaines personnes peu compétentes qui s’enthousiasment pour 
une variété et la vantent autour d'elles, parce qu’elles ont bu 
de bon cidre en provenant. Nous-même avons eu le tort, au 
début, de céder à pareils conseils et de greffer des rangées 
entières avec des variétés qui n’ont rien ou à peu près rien 
rapporté. 


Si on ne connaît pas personnellement une variété, 1l faut 
consulter les traités de pomologie avant de l’accepter, ou tout 
au moins l'essayer d’abord sur un très petit nombre de sujets. 


VIGUEUR ET TENUE DES ARBRES 


Il est très important, avant d’adopter une variété inconnue, 
d’être fixé sur sa vigueur et sur sa tenue. 


Certaines, peu vigoureuses, exigent d'excellents terrains, 
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et en tout cas ne se développent et ne se mettent à fruit que len- 
tement et tardivement. D’autres, au contraire, se développent 
avec une ampleur et une rapidité qui peut s’évaluer au triple, et 
donnent dès leur jeunesse d'importantes récoltes. 

Les unes ont une tête d’une mauvaise forme, un bois grêle 
et mou qui se courbe ou casse sous le fruit, malgré les appuyet- 
tes ; tandis que d’autres portent leurs fruits à l’intérieur de 
l’arbre ou sur des grosses branches rigides, et peuvent se passer 
d’appui. Ce sont des défauts relatifs à la qualité du bois, à 
la forme et à la tenue de la tête qui ont amené la défaveur 
actuelle de « Médaille d'Or », si vantée à son apparition, et qui 
rendent contestée « Reine des Pommes », si remarquable à d’au- 
tres points de vue. 


DISTRIBUTION DES VARIÉTÉS PAR RANGÉES COMPLÈTES 


Nous considérons comme extrêmement utile de planter 
chaque rangée uniquement avec la même variété. 

En procédant ainsi on obtient des files de pommiers dont 
tous les sujets ont le même port, la même forme, et qui fleuris- 
sent ensemble. Le coup d’œ1il y gagne énormément. 

Mais c’est le point de vue utilitaire qui domine en la 
matière. 

L'étude des meilleures variétés, de celles qui mentent à 
leur réputation ou valent mieux qu’elle ; de celles qui préfèrent 
tel sol, tel climat, telle orientation ; de celles qui sont ou non 
réfractaires aux maladies et aux ravages des insectes, se fait 
dans ces conditions avec une facilité et une süreté beaucoup 
plus grandes, que quand les représentants de ces variétés sont 
disséminés pêle-mêle sur toute la ferme et dans des terrains de 
toute nature. 

De-plus, en procédant comme nous le recommandons, il est 
possible d’alterner les rangs de pommiers à branches ascen- 
dantes avec ceux de pommiers à grosses têtes rondes et aplaties, 
ce qui donne aux premiers plus d’air et de soleii, aux derniers 
plus d’espace pour se développer. Il devient facile de localiser 
ensemble, dans la même partie du verger, les pommes aigres, 
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douces ou amères, et celles qui mürissent à la même époque. 
Facile de donner à chaque variété les soins spéciaux qu’elle 
réclame pour la taille, l’échenillage, le support des branches, 
etc. Facile de prélever des greffons sans risque d’erreur. Très 
facile enfin d’opérer la cueillette des pommes par époques de 
maturité, et leur classement par variétés distinctes. | 

On doit avoir soin, quand le verger contient des rangées de 
longueur inégale, de garnir les plus longues au moyen des 
variétés de choix bien connues, appelées à dominer dans la 
composition du verger. On réserve les plus courtes pour les 
variétés à l'essai, et aussi pour les pommes amères et acides, 
acceptées dans une moindre proportion, mais dont 1l importe 
cependant d’avoir plusieurs variétés différentes, afin que chaque 
année l’une ou plusieurs d’entre elles, tout au moins, fournisse 
sa contribution. 


VERGERS COMPOSÉS AVEC DES VARIÉTÉS NOMBREUSES ET 
FLEURISSANT A ÉPOQUES DIVERSES 


Beaucoup de cultivateurs donnent leurs préférences à trois 
ou quatre variétés de pommiers, et en peuplent exclusivement 
toutes leurs terres. Nous connaissons, par exemple, aux environs 
de Rennes, des fermes de trente et quarante hectares, plantées 
d’un millier de pommiers, et qui ne comprennent, pour ainsi dire, 
que du Bédan et de la Tesnière. 

C’est là une grave erreur. 

On sait que la plupart des pommiers fleurissent seulement 
tous les deux ou trois ans, et que souvent tous les représentants 
d’une même variété fleurissent ou s’abstiennent ensemble. Si donc 
on ne possède qu’un très petit nombre de variétés, 1l peut très 
bien se faire que telle année aucune d'elles ne soit disposée à 
fleurir, d’où absence complète de récolte. Si, au contraire, on en 
possède un grand nombre, il s’en trouvera toujours au moins 
quelques-unes qui seront disposées à fleurir et à donner des 
fruits. 

On sait aussi que les pommiers fleurissent à des dates très 
diverses, depuis le 20 avril jusqu’au 10 juin. Or, si on possède 
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des variétés fleurissant à des dates échelonnées entre celles ex- 
trêmes qui précèdent, 1l y a bien des chances pour que ceftaines 
d’entre elles échappent, soit aux gelées, soit à de mauvais vents 


de nature à contrarier la fructification, soit à une invasion d’in- 
sectes survenant pendant une période déterminée. 


Nous connaissons des vergers ainsi composés, et maintes 
fois leurs propriétaires nous ont fait observer, qu’à de très rares 
exceptions près, 1ls récoltaient des pommes tous les ans. Que 
dans les années de grande production 1ls étaient aussi bien par- 
tagés que les autres; et que si, dans les années de disette, leur 
récolte était plus faible, la valeur des pommes étant plus élevée, 
le résultat financier était approximativement le même. Nous- 
même avons procédé ainsi et nous nous en trouvons fort bien. 


Il ne faudrait pas, toutefois, sous prétexte d'augmenter ses 
chances, multiplier à l'infini le nombre des variétés, car la cueil- 
lette par époques de maturité et le classement des fruits devien- 
draient trop compliqués. Nous estimons que pour un verger de 
mille pommiers 1l est à propos d'employer une vingtaine de va- 
riétés différentes, fleurissant aux époques les plus diverses; et 
qu'aucune d'elles, si excellente et si fertile qu’elle soit, ne doit 
occuper à elle seule plus d’un dixième du verger, car il ne faut 
pas que, les années où elle fera défaut, sa défection cause un 
trop grand vide dans l’ensemble de la production. 

Nous avons remarqué en Bretagne, que les variétés à fleurs 
primes sont celles qui fructiñient avec la plus grande régularité, 
bien qu’elles soient les plus exposées aux gelées printanières. 
Cela tient à ce qu’elles fleurissent et nouent leurs fruits avant 
qu’'anthonomes et chenilles aient eu le temps de commencer leurs 
ravages. Les variétés très tardives échappent également aux 
insectes nuisibles parce que ceux-ci ont déjà accompli de façon 
plus ou moins complète leur évolution quand les feuilles et 
les fleurs de ces variétés apparaissent. 

Les. variétés à fleurs primes sont, il est vrai, exposées aux 
dernières gelées, et celles-ci peuvent être redoutées en Bretagne 
Jusqu'au 15 mai; mais, à moins de gelées d’une intensité excep- 
tionnelle, les pommiers n’ont guère à les redouter s1 on prend 
soin de ne pas les planter dans le fond des vallées. 
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Dans les vallées, et principalement dans celles contenant 
un étang ou traversées par un cours d’eau, il règne matin et soir, 
c’est-à-dire pendant les heures les plus froides de toutes, une 
brume blanche qui reste stagnante, et dont le niveau supérieur 
ne s'élève pas généralement à plus de vingt ou trente mètres 
au-dessus du fond de la vallée. 


Quand cette brume se produit le matin, heure à laquelle le 
froid est le plus vif, et que le thermomètre vient à descendre 
au-dessous de zéro, toutes les plantes englobées dans la zone 
humide de brume sont beaucoup plus gravement atteintes par 
la gelée que celles se trouvant dans la zone sèche supérieure. 
Maintes fois nous avons constaté, en examinant des bois taillis 
couvrant le flanc d’un coteau élevé, que les jeunes pousses de 
chêne et de châtaignier avaient été complètement roussies et dé- 
truites par la gelée jusqu’à une certaine hauteur à partir du bas 
du coteau, et qu'au-dessus d’une ligne horizontale très nette, 
semblant tirée au cordeau, et correspondant au niveau supérieur 
de la brume matinale, toutes les Jeunes pousses étaient restées 
vertes et complètement indemnes. 


Il suffit donc de planter les pommiers à fleurs primes sur 
les plateaux et dans la partie supérieure des coteaux, pour qu’à 
moins de circonstances exceptionnelles et très rares, 1ls n’aient 
pas à redouter les gelées printanières. 


Certaines personnes croient que les pommiers à fleurs pri- 
mes ne donnent que des pommes primes, et comme ces dernières 
sont d’'ine valeur inférieure et d’une mauvaise conservation, elles 
ne se soucient pas d’en planter. Il suffit de lire la nomenclature 
que nous donnons ci-après pour se convaincre qu’il n’y a pas de 
relation absolue entre l’époque de la floraison et celle “ee la matu- 
rité, et que beaucoup, parmi les premières fleurs, correspondent 
à d'excellentes pommes de seconde et de troisième saison. 

Pour les motifs qui précèdent, nous conseillons de réserver 
environ un tiers des vergers à des variétés fleurissant entre le 
20 avril et le 15 mai. 

Les pommiers qui fleurissent après cette dernière date n’ont 
plus rien à craindre des gelées; on peut donc les réserver pour 
les vallées. Ils y seront, d’ailleurs, mieux abrités des vents d’Est 
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secs et violents qui soufflent fréquemment à cette époque, et sont 
plus dangereux à notre avis que les vents du Nord-Ouest. Cette 
catégorie de pommiers est, comme nous l’avons dit, la plus ex- 
posée aux ravages des insectes; mais c’est elle qui contient le 
plus grand nombre de variétés de premier choix. Il faut donc 
lui assurer une place prépondérante dans le verger. C’est elle 
qui, dans les années favorables, constituera le fond de la pro- 
duction. 

Les variétés à floraison très tardives sont peu nombreuses ; 
mais il faut en sélectionner quelques-unes pour le verger. Très 
souvent elles apportent à la récolte un précieux appoint. 


ACCLIMATATION DES VARIÉTÉS ÉTRANGÈRES 


Presque tous les cultivateurs bretons sont intimement per- 
suadés que les variétés de pommes originaires du pays même, 
ou dont l’acclimatation dans ce pays remonte à de longues an- 
nées, sont les seules qui puissent y réussir. 

Nous n’hésitons pas à déclarer qu'ils se trompent. 

Si les fruits du pommier sont variés à l’infini, cet arbre n’en 
reste pas moins toujours le même, et tous les pommiers des 
départements cidricoles français sont aptes à vivre et à produire 
en Bretagne, dont le climat doux et humide et le sol argilo- 
siliceux leur conviennent particulièrement. 

D'où peut venir la croyance contraire ? 

Peut-être nos cultivateurs ont-ils observé que certains arbres 
et certaines plantes, tels que le noyer, l’ormeau, le pin noir 
d'Autriche, le sainfoin, la luzerne, qui exigent un terrain cal- 
caire, végètent mal chez nous, alors qu’ils prospèrent ailleurs ; 
et peut-être en ont-ils conçu une méfance irraisonnée pour tout 
ce qui provient d’une région étrangère. Il se peut aussi qu'ils 
aient eu des déceptions en plantant, sans les regreffer, des pom- 
miers écussonnés en pied avec des variétés recommandables seu- 
lement par la vigueur de leur bois, et expédiés par des pépinié- 
ristes demeurant au loin. Ou qu’ils aient commis l'erreur, faute 
de renseignements, de planter en terrain pauvre des variétés peu 
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vigoureuses exigeant un sol riche. Ou enfin qu’ils aient adopté 
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de confiance, comme il nous est arrivé à nous-même, une variété 


défectueuse prônée par un ami incompétent. 

Quoi qu'il en soit, l’expérience a depuis longtemps démon- 
tré qu'en matière de pommiers les difficultés d’acclimatation 
n'existent pas, et que si la teneur et la qualité des pommes va- 
rient suivant le terrain et l’exposition, les bonnes variétés con- 
servent partout leurs caractères dominants, ce qui a fait dire par 
les pomologues que la variété prime le cru. 


M. Hérissant, pomologue émérite et praticien très expéri- 
menté, a réuni à Rennes, dans les vergers de l'Ecole pratique 
d'agriculture des Trois-Croix, et à Questembert, dans ses pro- 
priétés privées, une centaine de variétés sélectionnées par lui, 
et provenant de tous les départements bretons, de la Mayenne, 
de la Sarthe, de la Normandie et d’ailleurs. Elles ont donné les 
meilleurs résultats, ainsi que chaque visiteur est à même de s’en 
convaincre. 

Nous-même avons créé dans les communes de Laillé et de 
Bourg-des-Comptes, non loin de Rennes, des vergers contenant 
2.500 pommiers, et représentant une cinquantaine de variétés de 
toute provenance. Bien que ces vergers soient établis en terrain 
de lande très pauvre, et réputé avant nous inutilisable pour la 
culture, les variétés essayées nous ont donné toute satisfaction, 
à l'exception, toutefois, de deux d’entre elles, le Bédan et le 
Marin-Onfroy, qui sont précisément des variétés très répandues 
en Ille-et-Vilaine, mais qui ont l’inconvénient d’être trop chétives 
pour de pareils terrains. 

Là, en effet, est le criterium. Qu’elles soient du pays même 
ou qu'elles viennent d’ailleurs, il ne faut pas planter en terrain 
aride des variétés à croissance lente et pénible. Si au contraire 
la variété est vigoureuse, d’où qu’elle vienne elle réussira. 

Tout ce que nous pouvons concéder, c’est que quelques va- 
riétés ont une tendance, dans certains sols, à fournir un cidre 
qui noircit ou qui verdit. Les causes de cette altération ne sont 
pas nettement connues; mais elles paraissent provenir de la 
composition chimique du sol, et notamment, en ce qui concerne 
le verdissement, d’un excès de matières ferrugineuses. Ce sont là 
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des conditions locales, et les variétés qui nous ont été signalées 
comme les plus aptes à produire ces accidents, sont précisément 
des variétés du pays, à faible teneur en sucre ou en tannin, et 
considérées comme ne devant pas entrer dans la composition des 
bons vergers. 


PLAN DES VERGERS 


Tout bon agriculteur créant un verger, doit en établir le 
plan d’avance et le conserver avec soin. 

Voici comment, d’après notre pratique personnelle, nous 
conseillons de procéder 

On achète un cahier solide, avec couverture en carton recou- 
verte de toile, et on y établit le plan de chaque verger. 

L'orientation est indiquée en haut, en bas, et de chaque côté 
du plan. Autant que possible. le Nord doit se trouver au haut 
du plan, comme dans les cartes de géographie, afin d'éviter des 
“erreurs de lecture. 


Chaque ligne du cahier représente une rangée de pommiers. 
Sur chaque ligne les pommiers sont représentés par autant de 
points ou de croix qu’il y a d’arbres. Au bas des rangs figurent 
les numéros d’ordre des rangs : 1, 2, 3, etc. Au haut des rangs 
sont inscrits : le nom de la variété et le nombre des pommiers 
cemposant la rangée. 

Cela fait, on achète chez un peintre un tube de blanc d’ar- 
gent mou (peinture très solide, bon marché, mais vénéneuse), 
puis un pinceau aux poils durs, appelé brosse, ayant environ un 
centimètre de largeur. On extrait, en pressant le tube, un peu de 
peinture dans un godet ou un récipient quelconque et, au moyen 
du pinceau, on reproduit sur le premier arbre de chaque rang 
le numéro d’ordre qu’il possède sur le plan. Si les rangs sont 
très longs, on peut les numéroter aux deux bouts et, au besoin, 
Suivant une ligne médiane transversale. Cette peinture est visible 
de loin pendant plusieurs années. 

Le numérotage permet, avec l’aide du cahier, de s'assurer 
de la variété contenue dans chaque rang, et cela avec certitude 
et à toute époque de l’année. 


Ï1 serait plus commode d'inscrire au pinceau le nom de la 
variété au-dessous du numéro d’ordre, ce qui permettrait de 
déterminer chaque rangée sans le secours du cahier. Mais le 
le procédé offre des inconvénients. Quand le pommier est jeune, 
et le nom composé de beaucoup de lettres, l’espace manque pour 
les inscrire horizontalement. Souvent aussi les propriétaire ne 
tient pas à indiquer à tout venant, et en toute saison, le nom des 
pommiers de son verger. Il en est surtout ainsi quand 1l possède 
des espèces peu répandues dans le pays, car 1l peut craindre 
alors que des visiteurs clandestins ne s’invitent eux-mêmes à 
goûter ses pommes et à prélever des greffons d’une façon indis- 
crète et dommageable. En pareil cas le numérotage s'impose ; 
à moins qu'on n’emplore un moyen terme consistant à inscrire 
les noms en abrégé, de telle sorte que le propriétaire du verger 
soit seul, ou à peu près seul, à s’y reconnaitre. BI. V, par 
exemple, peut vouloir dire Binet violet ; D. FR, doux fréquin ; 
BA. Barbarie, etc. 


Quand le chef d’exploitation visite en détail ses vergers, 
chose qu’il doit faire au moins une fois par semaine pendant 
l’époque de la végétation et celle de la récolte, il doit toujours 
porter sur lui le cahier qui contient le plan, ainsi que son séca- 
teur, sa serpette et une égoïne, afin de donner à chaque arbre les 
petits soins passagers qu’il réclame. En même temps il inscrit 
sur son cahier, ou sur une feuille à part, les opérations à faire 
ultérieurement. Il note par exemple que le 5° Bédan, côté Nord, 
du rang 14 a un chancre à soigner. Que, par suite d’une erreur, 
le 2° Bramtot côté Sud du rang n° 16 n’est pas un Bramtot, et 
devra être regreffé au printemps suivant. Que tel autre sujet 
étant mort, devra être remplacé à l’automne, etc. 

De cette façon, chaque chose est faite sans oubli et en son 
temps, soit par le chef de l’exploitation, soit par ses ouvriers 
agricoles auxquels il peut, s’il est retenu chez lui, donner des 
ordres écrits d’une précision absolue. 


(À suivre.) 
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SUR QUELQUES PLANTES INTÉRESSANTES TROUVÉES A 
AGON-COUTAINVILLE (MANCHE) 


Par M. MEÉQUET. 


Au cours de mes nombreuses promenades à Agon-Coutain- 
ville, j'ai remarqué la présence de quelques raretés que M. le 
professeur Daniel a jugé intéressant de signaler : 

L’Æippophae Rhamnoïdes, Elœagnacées, existe sur tout le 
versant nord d’une assez grande cuvette des dunes d’Agon, non 
loin de l’endroit dit le « Monte à regret ». La station est impor- 
tante, on peut compter au moins une trentaine d’arbustes. À ma 
connaissance, cette plante n’a pas été signalée à Agon. Corbière 
l’indique à Portbail et à Ourville dans la Manche. 

J'en ai trouvé quelqués pieds aux alentours de la mare de 
Bouillon, entre Granville et Avranches, mais provenant vraisem- 
blablement d’une ancienne culture. 

À Agon au contraire, 1l semble bien spontané, à 2 kilomètres 
au moins des dernières maisons de la plage. 

Bien spontané aussi paraît l’Exphorbia Paralias, représenté 
par quelques pieds seulement, dans le sable du bas-des dunes, 
tout à côté du phare d’Agon ; ce phare est à l’extrémité d’un 
banc de sable absolument désert de 7 kilomètres de long. 

À noter aussi un pied d’Æprpactis viridiflora Reichenbach 
signalé seulement par M. Corbière dans les dunes entre Surville 
et Denneville. J'ai trouvé c:tte plante très tard, fin septembre, 
toujours dans les « mielles » d’Agon, mais très près de la mer, 
auprès d’une petite « marette » entourée de saules. 

Je sus heureux enfin de pouvoir confirmer la présence d’une 
plante remarquée jadis à Agon par M. Daniel, le Plantago 
arenarta, très rare, non signalé par Corbière dans la Manche. 
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Les quelques pieds que j’ai trouvés poussent le long d’une 
propriété plantée de pins, 200 mètres environ avant d’arriver à 
le plage, dans un chemin qui y débouche juste au niveau de 
l'extrémité Sud de la digue. Le nombre des individus semble 
augmenter depuis quelques années. 

Dans cette partie de la plage se trouve aussi en bo 
une plante signalée seulement par Corbière dans les « dunes 
entre Genêts et Dragey vers le bec d’Andaine », le Melilotus 
alba. 

Enfin, je rappelle la présence à Agon d’une belle Graminée, 
l'Elymus arenarius, et du Frankenia lœvis, Frankéniacées, 
plante des vases salées, absolument caractéristique des marais 
de cette région, particulièrement de ceux d’Agon, Tourville et 
Regnéville, formés par l’embouchure de deux rivières, la Sienne 
et la Soulle. 


NOTE SUR L'INFLUENCE DE QUELQUES PORTE-GREFFES 
SUR LE MUSCADET 


Par M. H. GAILLARD. 


Le muscadet est l’un des deux cépages cultivés dans la 
Loire-Inférieure (1). Il est à peu près entièrement cantonné dans 
Ja partie Est du département, de la Loire au lac de Grand-Lieu. 
Les crus les plus réputés se rencontrent dans le vignoble de la 
Sèvre, à Monnières et Vallet. C’est aux environs de Monnières 
qu'ont été faites les observations ci-dessous. (2). 

Rappelons tout d’abord les caractères principaux du Mus- 
cadet non greffé sur américain. C’est un Gamay blanc de 
vigueur moyenne. Le port est plutôt érigé ; les sarments, 
noueux, ont de 75 centimètres à 1 mètre de longueur, le bois est 
dur, de couleur brun-roux à maturité, 1l s’aoûte très bien. Cha- 
que courson porte en général 2 grappes, souvent 3, parfois 4. 
Les grappes sont de grandeur assez faible, courtes et ramassées ; 
les grains de grosseur moyenne, empilés les uns sur les autres, 


(1) L'autre est le Gros Plant, une variété de Folle Blanche, plus productif 
mais beaucoup mains estimé. 


(2) Je les ai communiquées à des amis de Vallet qui m’ont confirmé, en 
gros, l’exactitude de la présente note. Je résume ici les différents points de leur 
réponse : en terrains sains, le Riparia donne des résultats satisfaisants ; c'est en 
terrains argileux que le Rupestris réussit le mieux; il sy montre supérieur aux 
Riparia. Dans un terrain humide, le Solonis a fort bien réussi. Les essais de 
reconstitution sur franc de pied ont été très timides et peu encourageants. 
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s’aplatissent à leur insertion sur la grappe et vont se dilatant 
vers leur extrémité. Cette conformation explique qu’à maturité 
les grains délogent facilement, et d’autre part, que la grappe 
soit exposée à la pourriture grise. Les raisins, très sucrés, de 
goût très agréable, murissent d’ordinaire vers fin septembre. La 
grappe prend alors une couleur plus ou moins dorée, mais quand 
elle est bien nourrie, elle garde toujours un reflet verdâtre pro- 
fond. Le vin, sec ou demi-sec, est fin et capiteux ; le degré 
alcoolique varie de 8 à 11°. 


La greffe a modifié ces caractères de manière variable sui- 
vant les porte-greffes employés. On peut même remarquer quel- 
ques différences dans des vignes greffées sur le même porte- 
greffe. Mais 1l s’agit, là, de différences dues à la nature du 
terrain et qui portent sur la vigueur du bois ou le volume des 
grappes. Quand on croira noter des différences plus profondes 
chez le même porte-greffe, il sera bon de se rappeler que trop 
souvent l’authenticité des bois américains n’est rien moins que 
certaine, et qu'on a probablement affaire à des variétés diffé- 
rentes. L’ignorance des vignerons nantais, comme celle de beau- 
coup d’autres, a été exploitée sans vergogne par certains mar- 
chands. Cette réserve faite, examinons l'influence de quelques 
porte-greffes que J'ai lieu de croire authentiques. Je ne parlerai, 
bien entendu, que ceux que J'ai pu observer personnellement. 

Parmi les porte-greffes connus qu’on a plantés dès le début, 
ce sont les Xupestris et les Rzparia qui dominent. Chacun de ces 
groupes comprend de nombreuses variétés mais dans l’ensemble 
les caractères sont suffisamment voisins pour qu’on puisse donner 
une description générale, sans compter qu’il est prudent de ne 
pas trop approfondir le chapitre des sous-variétés. 


De tous les porte-greffes ce sont les Rwpestris qui ont exercé 
sur le Muscadet l’influence la plus profonde. La vigueur de la 
végétation est exagérée d’une manière excessive : la souche est 
plus grosse ; le port buissonneux ; les sarments, nombreux et 
forts, atteignent 2"50 et davantage ; les mérithalles sont allon- 
gés, le bois moelleux, les feuilles agrandies. Sur un Rupestris 
bien taillé, les grappes sont extrêmement nombreuses mais se 
nourrissent mal : elles sont allongées et flasques ; les grains 
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espacés, de couleur terne. Le Xupestris donne une vendange 
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« en guenilles ». Le goût du raisin est moins agréable que dans 
le Muscadet non greffé, et le vin moins fin. 


Ces défauts sont cause qu’on a renoncé de bonne heure aûüx 
divers Rupestris. Ils passent cependant pour être moins sensibles 
chez le Rupestris Martin et c’est là sans doute ce qui explique 
la satisfaction de quelques vignerons qui font de belles récoltes 
sur Rupestris. 

Les Riparia ont été les plus employés de tous les porte- 
greffes. Il fut un temps où l’on ne jurait que par le R : « Glozre 
de Montpellier » et naturellement tous les Kzparia du commerce 
se commuaient en « Gloire » pour satisfaire cet engouement. Le 
Riparia exerce une action plus modérée que le Rzpestris. La 
vigueur est accrue, les sarments sont plus longs d'une c'nquan- 
taine de centimètres. Les grappes sont moirs nombreuses que 
sur Rupestris par suite du développement plus faible, mais 1l 
y en à plus que sur Muscadet non greffé ; elles sont courtes et 
ramassées ; les grains moyens et pleins. Mais le Azparia, par 
manque d'engrais ou par la faute de son système radiculaire, 
ne tient pas ses promesses : au début de la végétation, il s’em- 
balle; puis 1l s'arrête, la grappe ne s’allonge plus et reste un 
peu moins volumineuse que dans le Muscadet franc de pied. 
Les grains sont aqueux, moins sucrés que ceux du Muscadet ; 
in grappe est de couleur verdâtre. La maturité est avancée de 
quelques jours, les grains très serrés « délogent » avec facilité. 


Parmi les autres porte-greffes employés se trouvent 101 14 
(Rzparia x Rupestris), hybride américo-américain et 7202 un 
hybride franco-américain (Mourvèdre x Rugestris). Le 101" 
donne une grande vigueur au Muscadet : les sarments sont longs 
er forts ; le bois dur, de couleur grisâtre à maturité, s’aoûte 
bien. En ce qui concerne la grappe, l'influence du 101 l est 
assez voisine de celle du Rzparia : la vendange souffre d’assez 
bonne heure, mais la grappe est plus volumineuse. La production 
est irrégulière ; elle semble supérieure à celle du Rzparia. 

Le 7202 a sur le Muscadet une influence presque aussi pro- 
fonde que le Rupestris. La vigueur est grande, la souche, au 
port dégagé, grossit rapidement ; les sarments longs et forts 
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atteignent 2 mètres ; le bois, encore plus dur que dans 10114 
est de couleur jaune et s’aoûte à la perfection jusqu’à l’extré- 
mité, tandis que les Rzparia et les Rupestris perdent souvent 
10 à 15 centimètres. La grappe est allongée, plus volumineuse 
que dans le Muscadet ; les grains moins serrés sont un peu plus 
gros la couleur plus dorée. Parfois la grappe rappelle celle du 
Muscat presque autant que celle du Muscadet . 

Je ne connais, de manière sûre, qu’une vigne greffée sur 
1202. C’est un 7aseau de 300 mètres carrés, en sol argilo-siliceux, 
frais et compact, planté par moitié de Rzparia et de 1202. Le 
contraste entre les deux parties est frappant : la végétation de 
1202 est le double de celle du Rzparia ; les grappes sont plus 
volumineuses, les grains plus gros, plus sucrés, et de goût plus 
agréable. L'aspect de la vendange est plus satisfaisant et la 
production supérieure. 


Vers la fin de la reconstitution du vignoble nantais de 
nouveaux porte-greffes ont acquis la préférence des vignerons : 
ce sont le 3306 et le 3309, deux hybrides de Rzparta x Rupes- 
tris (1). L'influence de ces deux porte-greffes est caractérisée par 
sa modération; on peut noter de légères différences dans leur 
action. 

Le 3306 a une végétation plus vigoureuse que 3309. La 
souche est un peu plus forte ; le bois, tendre et velu, de couleur 
brune à maturité, est plus long. Le bois du 3309, un peu moins 
vigoureux n’exagère que faiblement la grosseur et la longueur 
du bois de Muscadet. C’est le plus dur de tous les porte-greffes 
énumérés ici, il est de couleur rousse et s’aoûte à la perfec- 
tion. Ces différences de végétation font que le 3306 convient 
mieux aux terrains humides et le 32309 aux terrains secs. 


La grappe des vignes greffées sur 3306 et sur 2309 ressemble 
beaucoup à celle du Muscadet : elle a la même forme, courte et 
ramassée, les grains sont serrés. Sur 3306, les grappes sont un 
peu plus nombreuses que sur Xzparia et sur Muscadet. Le 3309 
est encore plus fructifère ; 1l produit des grappes jusqu’au 3° 
et parfois jusqu’au 4° œil. En outre la grappe est plus volumi- 
neuse que dans les greffes sur 2306, ce qui fait du 3309 le plus 
productif de tous les porte-greffes, 
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La grappe du 3306 et du 3309 reste longtemps verte, puis 
elle mûrit tout d’un coup, en quelques jours; elle prend alors 
une couleur dorée. La vendange offre un aspect très satisfai- 
sant, elle souffre peu de la chaleur; les grains sont pleins, plus 
abondants en jus que sur tous les autres porte-greffes; le raisin 
est très sucré, le vin très fin. 


En résumé, tous les porte-greffes énumérés exercent une 
influence sur le greffon de Muscadet. Cette influence est portée 
à l’extrême chez les Rzpestris; elle est encore très accentuée 
chez un franco-américain, 7202, et un américo- américain, 70714 
elle est un peu moindre chez les Rzparia, et le plus modéré chez 
deux américo-américains, 3306 puis 3309. Il semble, par ail- 
leurs, que plus l’action des porte-greffes sur le Muscadet est atté- 
nuée, plus les résultats culturaux sont satisfaisants : les meil- 
leurs porte-greffes sont 3309 puis 3306, les plus mauvais sont 
les Rupestris ; les Rzparia occupent un rang intermédiaire. Il 
n’y a d'exception à cette remarque générale que pour 7202 dont 
l’action est en même temps heureuse et très prononcée. 


Le Muscadet paraît donc influencé par ses porte-greffes 
d’une manière un peu différente de celle qu’on a observée chez 
d’autres Vinifera. Résumant son expérience, M. Couderc écrit: 
“« Les greffes sur franco-américains se rapprochent plus des 
Vinifera francs de pied que les greffes sur américo-américains. 
L’époque de maturité, la forme du raisin, la grosseur du grain, 
la maturation successive et lente sont mieux conservées. Par- 
tout donc où l’on voudra faire de bon vin et retrouver les qua- 
lités d’autrefois, on devra employer de préférence les franco- 
américains de demi-sang comme porte-greffes. » À ma connais- 
sance, ce sont deux américo-américains 7306 et surtout 7309, 
qui jouent ce rôle en ce qui concerne le Muscadet. Mais il est 
juste de faire remarquer que je n’ai pu observer de manière sûre 
qu'un franco-américain, le 7202, en quantité minime, et qu'il 
serait prématuré de se faire une opinion définitive. 

Après avoir examiné l'influence de quelques porte-greffes, 


il n’est pas nuisible de dire quelques mots des modifications ap- 
portées à la culture. Elles se ramènent à ceci : la culture est 


plus onéreuse et plus aléatoire qu'autrefois ; elle n’est pas plus 
rémunératrice. 

La culture est plus coûteuse. Sans parler des frais de gref- 
fage qui sont élevés, les vignes nouvelles sont plus avides 
d'engrais que ne l'étaient les anciennes. Le Muscadet se conten- 
tait d’une fumure environ tous les huit ans, fumure aux com- 
post, ou bien au fumier mélangé de genêt vert. Les vignes 
greffées sur américo-américains exigent une fumure tous les 
quatre ans ; celles qui sont greffées sur Xzparia, tous les deux 
ou trois ans. On ne se contente plus du fumier, on y ajoute les 
engrais chimiques. Les façons culturales sont également plus 
nombreuses aujourd’hui. Le Muscadet ne recevait que deux ou 
trois façons ; les vignes greffées ne peuvent souffrir le voisinage 
de l’herbe et les vignerons se plaignent d’être obligés de les 
façonner sans relâche. 

La culture est, en outre, plus aléatoire qu’autrefois, parce 
que les vignes greffées sont plus sensibles aux maladies que les 
vignes indigènes. La pourriture grise, par exemple, s’attaquait 
fréquemment au Muscadet, mais 1l était bien rare qu’elle occa- 
sionnât des dégâts sérieux. Aujourd’hui, la pourriture grise est 
un danger redoutable : en quinze ans elle a emporté à diverses 
reprises une notable partie de la récolte. Le morcellement ex- 
trême du vignoble, qui permet d’enlever la récolte en quelques 
Jours, a seul prévenu des désastres. 

La <ulture n’est pas plus rémunératrice qu’autrefois. De 
l'avis général, la production du Muscadet greffé n’est pas supé- 
rieure à celle du Muscadet franc de pied ; elle a même été un 
peu inférieure Jusqu'ici par suite de la fréquence des gelées qui 
causent plus de dommages aux vignes jeunes. [Lorsqu'on 
parle des grosses récoltes du Nantais, c’est que l’on confond 
Gros-Plant et Muscadet. Aujourd’hui comme autrefois, il ne 
faut pas estimer à plus de trente à trente-cinq hectolitres la 
production d’un hectare de Muscadet, une année portant l’autre. 
Il est vrai qu'on pourrait récolter davantage. La vigueur des 
vignes greffées est bien supérieure à celle du Muscadet ; par 
ailleurs la plantation ne se fait plus en quinconce, mais en li- 
gnes. Il suffirait de conduire la vigne sur un fil de fer et de lui 
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appliquer des tailles appropriées pour obtenir des récoltes abon- 
dantes. Quelques gros et moyens propriétaires n’y ont pas man- 
qué. Heureusement, la presque totalité des vignerons à préféré 
continuer à faire de bon Muscadet. 

Dans l’ensemble, la culture est donc plus coûteuse, plus 
aléatoire, elle ne rapporte pas davantage. Est-on sûr, du moins, 
que la reconstitution du vignoble est définitive et qu'on n’aura 
pas de nouveaux sacrifices à consentir ? Il semble que non. Beau- 
coup de vignes greffées périclitent ; beaucoup de vignerons se 
demandent avec inquiétude s’il ne va pas leur falloir recommen- 
cer à greffer. Ils se demandent même si le greffage n’a pas été 
une solution provisoire à laquelle 1l serait temps de renoncer. 
J'en connais beaucoup qui se reprochent avec amertume l’empres- 
sement qu'ils ont mis à arracher leurs vieilles vignes et qui 
sont persuadés qu'ils auraient pu en sauver une bonne partie. 
Leurs regrets sont avivés par l’état actuel des rares parcelles 
qui subsistent de l’ancien vignoble. Cet état est fort satisfaisant. 
Sans avoir reçu aucun traitement spécial, ces vignes ont conti- 
nué à vivre et à fructiñer. Elles sont plus vigoureuses aujourd'hui 
qu'elles ne l’étaient 1l y a quelques années. En 1911, la séche- 
resse exceptionnelle de la fin de l'été a causé des dégâts plus 
ou moins sensibles suivant les terrains et l’âge de la plantation. 
Mais nulle part la vendange n’a résisté comme sur Muscadet 
franc de pied ; sur aucun porte-greffes elle n’est restée aussi 
fraîche, pas même sur 3309, qui a cependant peu souffert. 

Aussi beaucoup de vignerons se hasardent-ils à faire des 
‘provins, à planter quelques souches isolées en Muscadet franc 
de pied. J'ai vu une vigne âgée de huit ans qui se comporte 
aussi brillamment que les vignes greffées du voisinage. Il est 
certain que cet exemple sera suivi par ceux qui sont las de tou- 
Jours greffer et qui ne veulent pourtant pas que les producteurs 
directs prennent la place de leur Muscadet. L’avenir nous appren- 
dra si la tentative est prématurée. 
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SUR UN PROCÉDE INÉDIT DE DISPOSITION DES PLANTES 
EN HERBIER 


Par M. Maurice de MELLON. 


Dès les premiers temps où j'ai commencé mes herborisations, 
je me suis proposé de conserver mes récoltes dans un herbier 
qui fût à la fois maniable et de consultation facile. J'ai cherché 
à garder à chaque plante sa physionomie naturelle et ses carac- 
tères scientifiques, tout en la disposant sous une forme artistique 
plus agréable à l’œ1l que les plantes placées d’une façon quel- 
conque dans les herbiers ordinaires. Voici comment j'ai opéré : 

1°) Maniement et consultation faciles. — Chaque planche 
sur un papier bulle est fixée à l’onglet d’un album, en inter- 
calant chaque fois la planche entre deux feuilles de papier 
brouillard pour la protéger des rugosités qui se trouvent, malgré 
les soins, sur certaines parties des plantes voisines. 

2) onservation des plantes. — Les plantes étant soumises 
à une forte pression avant d’être fixées à la plante par des 
bandes de papier gommé, toutes les planchés peuvent être, à 
l’aide de courroies, constamment tenues sous pression comme les 
feuillets d’un livre et les insectes ne peuvent y pénétrer. J’ai 
des planches qui, depuis 10 ans, n’ont pas été attaquées par les 
insectes et les plantes ont conservé leurs couleurs. 

3°) Caractères scientifiques. — Les plantes présentées de 
cette façon conservent leur physionomie propre, leur attitude 
naturelle et quelquefois leurs couleurs. Je m’attache à mettre en 
relief les caractères principaux de telle ou telle partie de la 
plante, les différentes formes de feuilles, de fleurs et de fruits. 

Les plantes trop ligneuses sont fendues en deux dans lé 
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sens de la longueur. Les capitules et les tubercules peuvent être 
présentés en coupes verticales, assez minces et que l’on aplatit. 

4°) Disposition artistique. — Ce point de vue essentielle- 
ment nouveau est le plus simple et le plus facile à remplir. Jl 
faut composer avec les différentes parties d’une plante une 
figure harmonieuse dont le centre soit bien au centre de la page, 
et en ayant soin de laisser tout autour de la planche une large 
marge, toujours plus grande que les intervalles situés entre les 
différentes parties de la figure totale. Les étiquettes doivent être 
toujours placées au même endroit et oien en valeur. 

Le seul défaut que présente, selon moi, un herbier ainsi 
établi, serait de rendre plus difficile, après coup, la détermi- 
nation d’une inflorescence ainsi traitée. Mais ne doit-on pas 
déterminer ses plantes à l’état frais ? 

À côté de ce léger inconvénient, on a l’avantage de recon- 
naître à première vue la silhouette d’une plante connue, qui à 
conservé son allure et sa physionomie. 

La préparation est assez longue quelquefois pour les 
feuilles très divisées, mais se conserve indéfiniment. 

La figure ci-jointe qui représente une plante assez commune 
dans nos ruisseaux et rivières, la Sagittaire (Sagittaria sagittæ- 
folia), permet mieux que toutes les descriptions, de se faire une 
idée d’un herbier disposé d’après les principes qui viennent 
d’être sommairement exposés ici. 


SUR DE NOUVELLES VARIATIONS OBSERVÉES CHEZ 
LE HARICOT VIVACE 


Far M. Lucien DANIEL 


Dans un précédent travail en cours de publication dans 
cette Revue (1) et dont la fin paraîtra dans un prochain numéro, 
1’ai montré comment j'avais obtenu un Haricot vivace par ses 
racines tuberculeuses, lesquelles, à la façon du Scorzonère, 
donnent chaque printemps de nouvelles pousses fertiles, ne :e 
distinguant en rien du Haricot de Soissons annuel leur ayant 
donné naissance. 

Ces racines, très riches en amidon et très grosses sur cer- 
tains pieds, ne sont malheureusement pas alimentaires, car elles 
contiennent un principe àcre, très désagréable au goût. Peut- 
être pourra-t-on, par la culture, faire disparaître ce goût insup- 
portable, ou au moins l’atténuer suffisamment pour que la racine 
puisse être consommée. Ce n’est certes pas le cas aujourd’hui. 

Cette année, les Haricots qui depuis trois ans fournissent 
au printemps sur leur appaeril souterrain primitif des pousses 
aériennes, ont donné déjà de jeunes tiges. Deux d’entre eux 
possèdent des tiges fasciées et cette anomalie est surtout pronon- 
cée chez l’un des exemplaires. Aucune blessure apparente n’a 
provoqué cette monstruosité : 1l faut par conséquent en chercher 
l’origine dans un déliquilibre congénital qui s’est manifesté 
tardivement chez ces deux individus, à l’exclusion des autres, 
quoique les conditions de culture aient été les mêmes pour tous. 

Mais 1l s’est produit un fait plus curieux encore. Sur l'un 
de ces pieds, 1l s’est développé une tige horizontale dépourvue 
de géotropisme, qui a rampé dans le sol à un centimètre environ 
de la surface, à la façon d’un rhizome. Que deviendra ce rhi- 
zome ? C’est ce que je me propose d’examiner par la suite, 
concurremment avec toute la série des problèmes que soulève ‘a 
curieuse transformation du Haricot de Soissons annuel en 
Haricot vivace. 


(1) Lucien Daniez, Sur la réussite, le développement, la durée et la production 
des greffes (Revue bretonne de Botanique, 1911). 
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ÉTUDE SUR LES BRANCHES LONGUES ET LES BRANCHES 
COURTES DE QUELQUES ARBRES 


Par M. Jean DANIEL 


On sait que les arbres s'accroissent chaque annee en formant 
aux extrémités de chacune de leurs branches une nouvelle pousse 
annuelle d'une certaine longueur. Mais il est, à ce point de vue, 
possible de distinguer parmi eux deux groupes : les uns portent 
des pousses annuelles longues, à forte croissance intercalaire, sur 
toutes leurs branches, qui par suite ont toutes sensiblement le 
même port ; les autres sont caractérisés par la presence de deux 
sortes de branches : les premières ont des pousses annuelles lon- 
gues et vigoureuses capables de se ramifier ; les secondes, au 
contraire, de taille tres reduite, ont des pousses annuelles de très 
faible longueur et ne sont jainais ramifiées. Ce sont ces deux cate- 
gories de branches qui font l'objet de la présente etude. 

J'ai examine à ce sujet un certain nombre d'arbres parmi les- 
quels je citerai le hêtre, le charme, le bouleau, le chataignier, 
l’érable les sorbiers, le frène le marronnier, et parmi les coniferes 
le ginkgo et le cèdre. Le hètre est l'arbre qui présente les differences 
les plus constantes et les plus accentüees : aussi je commencerai 
par lui cet exposé et m'en servirai souvent comme terme de com- 
paraison. 


Les diverses branches du hêtre Fagus sylvatica 


Quand on examine un hêtre adulte, on remarque que le tronc 
porte trois catégories de branches, d'aspect bien different, qui 
contribuent à donner à l'arbre son port particulier : ce sont des 
branches longues, des branches courtes et des branches mixtes. Les 
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. — Hêtre ordinaire. — Branche longue 


6 ans (réduit 5 10ois) — A, Gourgcon 


CET 


B, 


(CS 


D. E, F, cicalrices gem- 


premières sont les plus vi- 
goureuses et correspon- 
pondent aux ramifications 
les plus importantes de 
l'arbre ; elles assurent sa 
croissance et forment la 
majeure partie de sa char- 
pente. Les branches cour- 
tes, au contraire, sont grê- 
les et de taille réduite; leur 
place est très Variable : 
quelquefois elles naissent 
directement sur le tronc ; 
le plus souvent elles sont 
portées latéralement soit 
par les branches longues, 
soit par les branches mix- 
tes. Ces dernières sont for- 
mees de series de pousses 
annueiles tantôt longues, 
tantôt courtes, et leur ra- 
mification est presque uni- 
quement formée de bran- 
ches courtes. 


a. — Caractères de la 
branche longue. — La fi- 
gure 1 représente Une 
branche longue de hêtre 
âgée de six ans. C’est une 
branche ramifiée en mo- 
nopodie sympodique ca- 
racterisée par des pousses 
annuelles allongees (A-B, 
B-C, C-D.D'E,'ER)pornamE 
des bourgeons latéraux 
bien constitués et capables 
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_ dese développer ; à l'extrémité de la dernière pousse se trouvé le 
bourgeon terminal protégé par des écailles imbriquées ; il est 
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Fig. 2. — Hêtre ordinaire : Branche terminale de 6 ans (grossissement 18), 


M., moelle; R. m., rayon médullaire; L. m., liber mou; L. d., liber dur; 
E., écorce ; S., liège.; 1, 2 ..6, zones ligneuses annuelles, ;,4 
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Fig. 3 —, Hèétre/or- 
dinaire, branche 


longue de 6 ans; 
bois: grossiss. 50. 
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ravon médullaire; 
ES 4 00; 
limites des cou- 
chesannuellessuc- 
cessives. 


Fig. 4. — Hêtre or- 
dinaire, branche 
longue de 6 ans: 
écorce et liber ; 
grossissement 50. 

C., cambium; 

L. m., liber mou; 

C. s., cellules sclé- 
reuses ; 

F, s., fibres scléreu- 
ses ; 


étroit et effilé. Lorsqu'il se dé- 
veloppe. les écailles protectri- 
ces tombent et laissent sur la 
branche des rides annulaires 
(B,.C, D_E.F), Ces/cicatniees 
gemmaires restent très rap- 
prochées. Leur présence à la 
base de chaque pousse per- 
met de fixer l'âge de la bran- 
che puisqu'elle permet de 
compter le nombre des pous- 
ses annuelles. Par suite de la 
croissance rapide de Ia bran- 
che longue et de l'augmen- 
tation de diametre qui en ré- 
suite, le tissu péridermique 
se développe activement en 
produisant une exfoliation 
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des couches superficielles qui 
entraine de bonne heure la 
rides ; cette disparition "est 
accentuee par l'action des agents extérieurs, 
de sorte qu'au bout d'un petit nombre d'an- 
nées on ne peut plus déterminer l'âge dela 
branche iongue en comptant le nombre de 
ses pousses annuelles successives. 


disparition des 


Pour se rendre compte de la structure 
d'une telle branche examinons une coupe pas- 
sant dans la région âgée de six ans (fig. 2, 3et 
4). On y trouve un liège bien développé, une 
écorce tres réduite, une couche continue de fi- 
breset de cellules scléreuses(liber dur)enveyant 
des prolongements vers les grands rayons mé- 
duilaires; un liber à éléments très serres les uns 
contre les autres,-un bois secondaire très dé- 
veloppé presentant des couches annuelles con- 
centriques bien marquées (1,2, 320500 
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fig. 2). La différenciation du bois de printemps, formé en majeure 


partie de larges vaisseaux, et du bois d'automne, formé surtout de 
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Fig. 5. — Hêtre 
ordinaire: bran- 
che courte de 
18 ans; 


1...13. pousses _ 


annuelles : 
Grossissement 
1,10. 


fibres ligneuses et de vaisseaux à faible diamètre, est 
très nette et permet de fixer l'âge de la branche 
(fig. 3). 

On sait que les caractères anatomiques spéci- 
tiques du tissu ligneux n'apparaissent qu'au bout 
d'un certain nombre d'années. On peut remarquer 
que le bois s'accroit alors en reproduisant cha- 
que année la même disposition caractéristique de ses 
eléments, en d'autres termes le même plan li- 
gneux (1). 

Quoique, sur des branches très jeunes. les ca- 
ractères anatomiques spécifiques soient peu mar- 
ques, on peut cependant considérer, dans une bran- 
che de six ans. les dernières couches formées com- 
me Îles avant acquis; on trouve en effet que les 
vaisseaux de taille inégale, sont isolés ou groupés en 
petit nombre, les plus gros étant placés sur le berd 
interne de chaque couche annuelle, les fibres sont 
étroites et ont une paroi très lignifiee; les rayons 
medullaires sont nombreux et d'épaisseur variable : 
les uns, tres grands, comprennent plus de trois 
rangées radiales de cellules: les autres, plus fins: 
composés souvent d'une seule file de cellules, sont 
parfois très courts. À la seizième année, ces carac- 
tères sont déjà beaucoup plus nets et le bois a acquis 
sa structure spécifique normale. 

La moelle, peu épaisse, est entiérement ligni- 
fiée et occupe une position légèrement excentrique. 


b. — Caractères de la branche courte. — 
Dans les branches courtes la pousse annmiielle est 
toujours réduite à quelques millimètres et par suite 


(1 CG. Houzgerr. — Thèse de sciences naturelles, 1892, 


les cicatrices gemmaires sont tres 
rapprochées. La croissance en épais- 
seur est tres faible et la branche 
est presque aussi grosse au Sommet 
qu'à la base. 

Chaque année, la pousse nou- 
velle porte un petit nombre de 
feuilles (3-4) alternes tres rappro- 
chees formant une sorte de petite 


Fig. 6. — Hêtre ordinaire : bran-  rosette. À l'aisselle de ces feuilles 
che courte de 16 ans; grossiss. 18; , : : 
ae. so : se trouvent des bourgeons qui 
(Mêmes abréviations que pour Ja À L 
fig. 2.) avortent tous, sauf ceux qui Sont 


destinés à la production fruitière ; 
en tous cas ils ne donnent jamais de ramification latérale persis- 
tante. Les cicatrices gemmaires persistent très longtemps et per- 
mettent de fixer l'âge de la branche. 


La structure de la branche 
courte est trés differente de celle 
de la branche longue. J'ai repro- 
duit dans la figure 6 le dessin 
d'une coupe passant dans la ré- 
gion d'une branche courte âgée 
de 16 ans. Le liège vest relati- 
vement épais : l'écorce, bien dé- 
veloppée, contient parfois des 
celliles scléreuses : le liber dur 
forme de petits ilots à la peri- 
phérie du liber mou. C'est sur- 
tout le bois qui donne à la bran- 
che sa structure caractéristique 
(fig. 7). Le bois formé pendant 
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les premières années presente 
seul des couches annuelles dis- OS Cox 
tinctes dans lesquelles le bois de <? OI CS 


printemps est nettement diffé- Fig. 7. — Hêtre ordinaire : Branche 


rent du bois d'automne courte de 16 ans; Bois ; grossisse— 
| ment: 166,0. 


Dès la sixième année iles 1, limite de la première couche an- 
nuelle. 


Fig. 8. — Hêtre ordinaire : branche mixte de 17 ans portant latéralement des 


branches courtes (1/2 grandeur). 


couches annuelles deviennent sensiblement uniformes, les vais- 
seaux et les fibres sont disposés sans ordre, et de ce fait on passe 
insensiblement d'une couche annuelle à la suivante. Cette con- 
fusion des éléments ligneux est d'autant plus grande que l1 branche 
courte est plus âgée et les caractères anatomiques spécfiques du 
bois normal de hêtre sont complètement absents. On ne retrouve 
plus les dispositions caractéristiques des vaisseaux et des grands 
rayons medullaires. 


c. — Caractères de la branche mixte. — La branche mixte a 
une charpente comprenant une succession de pousses annuelles 
allongées et de pousses annuelles réduites ; elle porte latéralement, 
soit des branches mixtes secondaires, soit, le plus souvent, des 
branches courtes typiques (fig. 8). Elle n’est donc pas morphologi- 
quement intermédiaire entre 
la branche longue et la bran- 
che courte quant à la lon- 
gueur des pousses annuelles : 
elle reunit plutôt sur un 
même axe et dans un ordre 

c « quelconque des pousses lon- 
gues et des pousses courtes. 
L'accroissement en diamètre 

.L.m. est toujours moindre que 
L.d. celui de la branchemlonsues 
cependant elle n'est pas sen- 
siblement cylindrique comme 
la branche courte. On se ren- 
dra compte de la morpholo- 
RUE gie de cette branche en exa- 
minant la figure 8 qui repre- 
sente une branche mixte de 
dix-sept ans. 
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SE 


Sur une coupe faite à la 
base d'une telle branche (fig. 9) 
nous remarquons un liège 


: De N Dell épais, une écorce assez 
Fig. 9. — Hêtre ordinaire : coupe d'une SE ; paiss 
branche mixte de 17 ans. Gross, 18. réduite; le liber dur est déve- 
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Fig. 10. — Hêtre ordinaire : 


loppé sur tout le 
pourtour de la 
coupe; le liber 
mou est forme 
d'éléments forte- 
ment serres les 
uns contre les au- 
tres, et le bois 
présente des cou- 
ches annuelles ge- 
néralement min- 
ces mais dont 
l'épaisseur est 
d'autant moindre 
qu'elles corres- 
pondent à une 
pousse plus rée- 
duite.Les couches 


tn Hétre annuelles sont 
ordinaire : bran- très étroites et ne 
che mixte de © ; 
ans. presentent  sou- 


vent dans la re- 
gion de printemps 
qu'une seule raligeée de vaisseaux 


2 Grossissement: 50. 


54 qu'entourent deux ou trois rangées 


de fibres automnales. Souvent les 
fibres ligneuses ne sont pas régu- 
lièrement disposées si bien que les 
vaisseaux de printemps d'une année 
peuvent se confondre avec ceux de 
l'année précédente (fig. 10). Les 
couches ligneuses qui présentent 
M. cette disposition correspondent aux 

années à pousses courtes. Il devient 


ie alors aussi difficile d'apprécier l'âge 


de la branche mixte de 17 ans. d'une telle branche mixte que celui 


Grossiss. 100. 


d'une branche courte (fig. 7). 
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Grossissement : 166,6. 
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— Hêtre ordinaire : 


che mixte de 6 ans : bois. 


Grossissement : 166,0. 
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= NO = 


De nombreux rayons me: 
dullaires de taille inégale par- 


2 = courent le bois et la moelle 
= ess est entiérement lignifiée. 
tre 
june setre d. — Comparaison entre 
PRET A les trois catégories de bran- 
Das ches Ai comparé dans 
OT es + une étude antérieure (Rev. 
ND Re mr | brelonne de Botanique 1910) 
MARS RSNE ce s. les trois formes de branches 
TRE du hêtre aux points de vue de 
Se RATS la morphologie externe et de 
RER RS l'anatomie Je rappellerai brie. 
RE vementles faits déja indiqués. 
SE Les branches longues et les 
DT BEN E ; branches courtes diffèrent par 
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la longueur des pousses an- 
nuelles, par le mode de rami- 
fication et par la taille des éle- 
ments qui les constituent. 
Les branches mixtes qui 
réunissent sur un même axe 


des pousses tantôt longues 
tantôt courtes sont formées 
d'éléments dont la grandeur 
est intermédiaire entre ceux des deux autres branches. Le tissu qui 
subit les plus fortes réductions est le tissus ligneux. 

Je comparerai à une branche longue de six ans une branche 


Fig. 14. — Hêtre ordinaire : branche 
mixte de o ans : liège, écorce et iiber. 


mixte du même âge, une branche mixte de dix-sept ans et une 
branche courte de seize a:s. Je n'ai pas cru devoir reproduire les 
dessins de branche longue de seize ans parce qu'ils sont entiere- 
ment comparables à ceux de la sixième annee. 

En passant d’une branche à l’autre les variations du diamètre 
des cellules du liège et des parenchymes sont faibles. Elles sont 
assez grandes par contre pour le tissu vasculaire. Le bois d'une 
branche mixte (fig. 11 et 13) possède des vaisseaux et des fibres 
plus petits que celui d'une branche longue (fig. 3 et 12. 
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Le bois d'une branche courte est considérablement plus réduit. 
À la seizième année son épaisseur totale est sensiblement égale à 
une seule couche annuelle d'une branche longue (comparer les 
fig. 7 et 12). De plus les zones d'accroissement du bois sont indis- 
tinctes dans la branche courte. 

Il est interessant de comparer à ce point de vue la branche 
mixte à la branche courte (fig. 13 et 7, 10 et 7). A la sixième année 
les zones d'accroissement annuelles du bois sont assez visibles: 
mais à la dix-septième il n’en est plus de même. Entre ies couches 
correspondant à la deuxième et à ia dix-septième année, le bois se 
rapproche beauco‘p de celui d'une branche courte. 

Mais à ces differences morphologiques et histologiques il s'en 
ajoute d'autres qui tiennent moins à la texture propre de chaque 
tissu qu'à la place que celui-ci occupe dans la surface totale de 
chaque coupe. Le volume de chaque tissu peut être envisagé non 
seulement en grandeur absolue, mais encore dans ses rapports 
avec les autres tissus, ou, ce qui revient au même, avec le diamètre 
de la coupe. 

J'ai fait de nombreuses mesures dans les branches longues jies 
branches courtes et les branches mixtes de même âge. Ayant 
toujours obtenu des résultats semblables quel que soit l'âge, je ne 
citerai que ceux obtenus pour la seizième année. 

Rapports de la longueur radiale moyenne de chaque tissu au 
rayon de la coupe : 


Moelle Bois Liber mou Liber dur  Ecorce Liège 
Branche longue. 0,08 0,87 0.03 0,014 0,024  0,0098 
on COUT MECS 0,41 0,09 . 0.03 0,13 0,12 


La comparaison de ces chiffres nous permet de voir qu'il va 
dans la branche courte une quantité de moelle relativement plus 
grande que dans la branche longue; le liber mou et le liber dur 
occupent davantage d'espace dans la branche courte; l'écorce de 
celle-ci est considérablement déve:oppée par rapport à celle de la 
branche longue; le liège est relativement plus épais dans la branche 
courte; par contre le bois y est très réduit puisqu'il n'occupe guère 
que les 4/10° du diametre de la coupe tandis qu'il occupe jusqu'aux 
9/10* du diamètre de la branche longue, 


Dans la branche courte il v a donc prédominance des paren- 
chymes alors que dans la branche longue il y a prédominance du 
tissu vasculaire 

La branche mixte est intermédiaire à ce point de vue entre les 
deux autres branches : lies éléments de ces tissus sont plus petits 
que ceux de la branche longue. plus grands que ceux de la branche 
courte. Les couches annuelles du bois sost visibles plus longtemps 
que dans cette dernière. L'importance relative des parenchymes et 
du bois se trouve intermédiaire à celle de ces tissus dans les deux 
autres branches. 


2° Branches courtes de quelques autres arbres. 


Les resultats que je viens d'indiquer pour le hêtre ordinaire 
s'appliquent à toutes ses variétés: j'ai pu constater sur de nom- 
breuses coupes leur constance dans cette espece. 

Parmi les arbres qui présentent à la fois des branches longues 
et des branches courtes, on observe pour les branches longues Îles 
mêmes caractères que chez le hêtre, avec des différences de détail. 
Elles portent toujours des pousses annuelles allongees et leur tissu 
vasculaire est toujours très développé. Aussi je ne donnerai point de 
chiffres pour chaque arbre étudie. 

Il en est de même pour les branches mixtes : on v trouve la 
disposition des pousses annuelles et des tissus signalée chez Île 
hêtre. Le bois en particulier y possède des zones d'accroissement 
annuelles assez nettes. Mais il est impossible de savoir siune de ces 
zones correspond à l'accroissement résultant d'une seule pousse 
anuelle ou correspond à une formation ligneuse produite par 
plusieurs pousses annuelles courtes successives. 

Les branches courtes présentent une forme spéciale suivant 
l'arbre considéré et j'en ai dessiné des exemplaires caractéristiques. 
Leur nombre varie sur chaque arbre suivant l'espèce et l'individu. 


Charme (Carpinus Betulus) 


Le charme porte des branches courtes t'es grèles. à pousses 
annuelles longues d'environ 10 à 13"/". Les cicatrices foliaires sont 
relativement espacées, souvent au-dessus de celles-ci, on observe 
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Fig. 15.— Char- 

me : branche 
COUTENTIENAN 
ans (grandeur 
nature). 


de petits bourgéons qui 
restent toujours rudi- 


ie mentaires. La pousse 

7 a annuelle est légèrement 

RÈSE renflée aux deux extré- 

dE mités. La partie, supé- 

rieure sensiblement 

n ‘ plus grosse que la base 
Fig. 16. — Chaime : coupe À Rire 

ao EE emboite legerement le 

ans, bourgeon terminal. Ce- 


lui-ciestovoide, long de 
6 à 7 "/* environ, il est 
plus court et moins effilé que celui du hêtre, ce qui, 
en l'absence de feuilles, permet de distinguer les 
rameaux des deux arbres. Les cicatrices gemmaires 
sont toujours bien marquées à la base de chaque 
pousse annuelle. 


Grossissement: 18. 


J'ai reproduit ici une branche courte de charme 
âgee de 10 ans et le dessin d’une coupe faite à la 
base (fig. 16). On v remarque un liège fortement 
subérifié, une ecorcefonmeer de cellules eserement 
allongeées dans le sens transversal, un liber dur 
formé de fibres et de cellules scléreuses reunies en 
anneau presque continu ; le liber mou est formé de 
couches fortement serrées les unes contre les autres. 
Le bois comprend des vaisseaux et des fibres et ses 
couches ligneuses annuelles ne sont pas nettes. 
D'une certaine épaisseur dans les premieres annees, 
elles sont très minces après la quatrième environ et 
leur nombre ne correspond pas à l’âge de la bran- 
che Il est impossible de retrouver dans un tel bois 
les caractères spécifiques du charme. Le bois adulte 
normal de cet essence presente des accroissements 
annuels peu nets, sinueux, limites par 4-6 rangées 


de fibres étroites. Ses rayons médullaires v sont nombreux et 
fins. Souvent des rayons medullaires étroits se rapprochent et ne 
sont séparés que par une mince couche de fibres et simulent ainsi 


À A 


de gros rayons médullaires. Dans le bois normal, les vaisseaux sont 


nombreux, épars où groupés. 


Quoique le bois d'une branche jeune n'ait pas acquis gérnéra- 
lement ses propriétés caractéristiques, celui d'une branche longue 
de dix ans les possède déjà. Il n'en est pas de même dans la bran- 
che courte (fig. 17) où les vaisseaux sont de petite taille et irrégu- 
lièrement disposés où les fibres sont nombreuses et serrées. 
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Fig. 17. — Charme : Bois d’une 


branche courte de 10 ans, 


Grossissement : 166,666. 


Les rayons méduilaires sont peu 
nombreux, minces. et ne forment 
pas de faux gros rayons. 

Les cellules médullaires sont li- 
gnifiées et la moelle a une faible 
excentricite. 

Plus les branches courtes sont 
âgées, plus leur bais devient uni- 
forme. Pratiquement il est difficile 
d'y distinguer des couches annuel- 
les apres la huitième année, et on 
ne pourrait savoir l'âge d'une teile 
branche siles cicatrices gemmaires 
ne persistaient très longtemps. 


Bouleau (Betula alba) 


Sur le bouleau on trouve fré- 
quemment des branches courtes 
dont la longueur dépasse rarement 
quatre où cinq centimètres. Leurs 
pousses annuelles sont très redui- 
tes et n'ont que quelques millimèé- 
tres de long. 

Les cicatrices gemmaires sont 
par suite très rapprochées, de mé- 
me les cicatrices des quelques feuil- 
les, qui, chaque année couronnent 
l'extrémité de la pousse. Le bour- 
geon terminal est effilé (fig. 18). 
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Fig. 18. 


Bouleau: bran - 
che courte de 
8 ans (gran 
deur nature). 


Il est rare de trou- 
ver des branches 
ches courtes âgées de 
plus d'une dizaine 
d'annees 

SUUIMENCDUIDE 
(fig. 19) faite à la ba- 
Se lduUne Mbrancne 
courte âgee de huit 
ans on remarque un 
liège assezepais,une 
écorce bien dévelop- 
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Fig. 19. — Bouleau : 
courte de 8 ans. 


Branche 


Grossissement: 18. 
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branche courte de 8 ans 
Grossissement : 166,666. 


petits pa- 
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quets de fibres et de cellules scléreu- 
ses à la périphérie d'un liber normal. 

Le bois (fig. 20) est sensiblement 
uniforme et forme par des vaisseaux à 
petite ouverture et des fibres à diamé- 
tre relativement assez grandes 
ravons médullaires sont tres étroits; 
les zones annuelles du bois sont peu 
nettes, les premières sont seules bien 
marquées et sensiblement circulaires. 

La moelle a des cellules à parois 
lignifiées et ponctuées. 

Le bois de la branche courte ne pré- 
sente pas les particularités anatomi- 
ques du bois de bouleau adulte : il en 
differe par le faible diamètre de ses 
élements et l'absence des couches 


- 8 annuelles distinctes. 
< Châtaignier (Castanea vulgaris) 
Il est difficile de trouver des bran- 
, ches courtes sur cet arbre. On peut 
Fig. 20. — Bouleau: bois d'une 


dire que normalement il n'en porte 
pas. Cependant sur des arbres très 


À 
— 119 — 


âgés on rencontre parfois de petites branches très 
grèles, legerement ondulées et portant à leur som- 
met un petit nombre de feuilles. Ce sont des bran- 
ches courtes typiques (fig. 21). Leurs pousses an- 
nuelles atteignent frequemment plus de deux centi- 
metres de long, les cicatrices foliaires sont saillantes 
et portent parfois de petits bourgeons avortés. Les 
rides gemmaires persistent longtemps Le bourgeon 
terminal est petit. 
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Une coupe passant a la base de la branche figu- 
rée ci-dessous (fig. 22) présente un liège assez épais ; 
une écorce bien développée: de petits ilots de fibres 
et de cellules sclereuses entourent le liber dont les 
cellules forment des fibres Serreées les unes contre 
les autres. Le bois formé de vaisseaux et de fibres 
est parcouru par un nombre relativement petit de 
rayons médullaires Mais, alors que dans le bois nor- 
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Fig. 21: — 
Châtaignier : 
branche cour- 
te de 14 ans Fig 22. — Châtaignier : branche courte de 14 ans. 
(1/2 grandeur 
nature). Grossissement: 18 
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Fig. 23. — Era- 
bie : branche 
courte de 13 
ans (grandeur 
nature). 


mal de châtaignier les accroissements sont tres 
apparents, dans celui de la branche courte ils ne 
sont visibles que pendant les dix premières 
années environ. Ensuite les couches annuelles 
sont sensiblement uniformes, les vaisseaux et les 
fibres étant disposés d'une façon irrégulière. 

La moelle est lignifiée et ne présente rien de 
particulier. 


Erable panaché (Acer Negundo) 


Les branches courtes d'érable, lors mêmes 
qu'elles sont âgées et formées d'un assez grand 
nombre de pousses annuelles, ont toujours un 
faible diamètre (fig. 23). La pousse annuelle, ion- 
gne d'environ dix millimètres dans les exemplai- 
res typiques, porte des bourrelets annulaires cor- 
respondant aux traces de feuiiles opposées. Quel. 
quefois à leur aisselle sont de petits bourgeons 
avortes Les cicatrices gemmaires d’un même 


Fig. 24. — Erable panaché: coupe d’une petite branche 
de 12ans. 


Grossissement: 18 fois, 
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Fig. 25. — Erable : bois 
d'une branche courte 
de rs ans. 


Grossissement: 100. 


peu nets après la cinquième année. 

Les rayons médullaires sont assez nombreux 
et étroits ; leurs cellules sont de petite taille ; la 
moelle n'est pas lignifiée. 


Aliziers (Sorbus aria et torminalis 


J'ai étudié seulement dans le genre Sorbus 
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bourgeon ne restent pas aussi rapprochées 
les unes des autres que dans les branches 
courtes des autres arbres : ure légère crois- 
sance intercalaire les sépare, si bien qu'on 
pourrait à première vue les confondre avec 
les traces foliaires. 
Le bourgeon terminal est de petite taille. 
Sur une coupe passant au niveau de Îa 
portion âgée de 12 ans d'une branche courte 
fig. 24), on voit un liège normal, une écor- 
ce formée de cellules arrondies, des arcs de 
liber dur à la limite de l'écorce et du liber 
mou. Ce dernier est nor- 
mal et formé de tubes cri- 
bles et de parenchyme. Le 
bois (fig. 25)comprend des 
vaisseaux et des fibres dis- 
posés en files radiales jux- 
taposées. Les vaisseaux 
dont le diamètre est faible, 
sont quelquefois groupes 
en petit nombre dans le 
sens radial, le plus sou- 
vent disposés sans ordre 
au milieu des fibres. 
Les accroissements sont 


Fig. 26. —. Sor- 


les deux espèces Sorbus aria et Sorbus forminalts. bus aria. bran- 


Les branches courtes sont peu abondantes 


che courte. de 20 
ans (1/2 gran- 


sur les arbres vigoureux : elles sont beaucoup  deur nature) 
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Fig. 27. — Sorbus aria: coupe dans une branche courte 
de 20 ans. 


Grossissement: 10. 


plus nombreuses sur les arbres gènes 
dans leur développement (par le voisina- 
ge des grands arbres par exemple). 

Les branches courtes du S. aria fig. 26) 
sont constituées par une succession de 
pousses annuelles dont les longueurs 
varient de trois à seize millimètres en- 
viron. et dont le diamètre est un peu plus 


RES 


grand que celui des pousses correspon- 
dantes du hêtre ou de l'érable par exem- 
ple. Aussi la branche courte a-t elle une 
forme pius trapue que celle des arbres 
qui viennent d'être décrits. 

Les traces foliaires v sont longtemps 
visible. ainsi que ies cicatrices gemmai- 


ele 


es Fig. 28. — Sorbus aria : Bois 
° ù d’une branche courte de 20 
Le bourgeon terminal est gros et ren- ans. 

flé. 


Grossissement: 100. 


Sur une coupe passant à la base d’une 
branche courte âgée de vingt ans (fig. 27) on voit un liège peu 


épais, une écorce bien développée, formée de cellules arrondies au 


milieu desquelles existent parfois des cellules scléreuses isolées ou 
groupées en petit nombre ; on y rencontre aussi de nombreux cris- 
taux d'oxalate de chaux ; les fibres et cellules sciéreuses péricycli- 
ques forment de petits ilots peu importants à la limite de l'écorce 
et du liber. Le liber est formé de nombreuses files radiales de tissu 
criblé séparées par des portions parenchymateuses issues des 
rayons meduilaires. 

Le bois (fig. 28) présente des zones d'accroissement nettes 
pour les trois premières années. Dans les années suivantes, les 
vaisseaux ne forment des couches annuelles distinctes qu'en cer- 
taines portions de la coupe. Mais le nombre de ces couches ne 
correspond pas à l’âge de la branche : il lui est toujours inférieur ; 
le plus souvent les vaisseaux sont disposées dans un ordre quelcon- 
que au milieu des fibres. 

Les rayons médullaires sont nombreux et 
de taille inégale. Les plus minces. formés 
d'une ou deux épaisseurs de cellules existent 
en plus grand nombre. 

Le Sorbus torminalis porte des branches 
courtes beaucoup plus trapues que celles du 
S. aria (fig. 29). 


— 


\ 


Ÿ 
LR 


Fig. 20. — Sorbus 
torminalis : bran- : : = 
= re ; , Dane $ 
ÉÉEGrte del 12 Fig. 30. Sorbus iorminalis : branche courte de 
12 ans. 


ans (grandeur na- 
ture). Grossissement: 10. 
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Leurs pousses annuelles sont de faible longueur : elles portent 
des traces foliaires très apparentes et des cicatrices gemmaires bien 
marquées. Le bourgeon terminal est court et renfle. 

Sur Ja coupe faite à. 1a based 
branche courte de 13 ans (fig. 30), se trouve 
un liège bien developpé. un parenchyme cor- 
tical contenant de nombreux paquets de cel- 
lules scléreuses, un liber dur forme de 
petits îlots d'éléments sclérifiés, le liber 
mou comprend des eléments fortement ser- 
res les uns contre les autres ; le bois, tres 
régulier (fig. 31) est formé de vaisseaux de 
faible diametre peu nombreux, entourées de 
fibres régulièrement disposées. Les trois 
premiéres regions d'accroissements annuels 
sont trés régulières et comprennent sur la 
zone externe de chacune d'elles une épais- 
seur assez grande de fibres. Les couches 

He nee annuelles suivantes sont peu nettes. Le bois 

He sa CR AE MA 2 
RE se, est parcouru par de nombreux rayons me 
: dullaires étroits. La moelle est lignifiee. 


12 


Chez les deux Sorbus décrits on ne 
trouve donc pas de couches annuelles li- 
gneuses distinctes pendant toute la vie de 


Fig. 31. — Sorbus tor- la branche courte. Par là, le bois de celle-ci 
minalis : bois d'une  Giffère du bois normal du genre Sorbus où 
branche courte de 12 ; , 
ans. les couches annuelles, quoique peu epais- 
Grossissement: 100. ses, se distinguent facilement les unes des 

autres. 


Frêne |Fraxinus excelsior) 


Il est rare de trouver sur cette essence des branches courtes 
âgées ; les arbres normaux et vigoureux n'en portent presque pas; 
seuls, en portent en grand nombre, les arbres vieux où placés 
dans des conditions de nutrition défectueuse, 
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Fig. 32 
Fraxinus excel- 
sior : branche 


courte de 19 
ans (1/5° gran- 
deur nat.). 

1.. 18 : pousses 


annuelles suc- 
cessives. 


La figure 32 représente une branche courte 
âgée de dix-neuf ans. Ses pousses annuelles, lon- 
gues de 25 à 40 millimètres, portent des traces 
foliaires très apparentes et des cicatrices gemmai- 
res bien visibles. De petits bourgeons axillaires 
persistent longtemps au-dessus des traces foliai- 
res mais ne se développent jamais Le bourgeon 
terminal est court et pointu. 

Les pousses annuelles sont, dans ces bran- 
ches courtes, plus développées que chez les mê- 
mes organes des autres arbres ; aussi leurs zones 
ligneuses annuelles sont-elles plus longtemps 
visibles ; bien que leur épaisseur soit réduite, on 
peut les compter jusqu'à la quinzième année en- 
viron. Les gros vaisseaux y forment des arcs 
concentriques assez réguliers et sont limités au 
bord interne où ils sont disposés sur une seule 
rangée dans laquelle ils sont rarement accoles. 

Dans les premières années, les vaisseaux de 
taille un peu moindre sont presque toujours 
groupes en files radiales. Le tissu fibreux est 
assez dense et les rayons médullaires sont très 
nombreux et tres étroits. 

Cette structure, quoique assez spéciale, se 
rapproche pourtant bien davantage du bois de 
frène normal que le bois des branches courtes du 
hêtre, par exemple. de celui des branches longues 
normales de cette essence. Cela tient surtout à la 
plus grande vigueur des pousses annuelles dans 
les branches courtes du frêne. 


Marronnier | Æsculus hippocastanum) 


Il n'existe pas de branches courtes sur les 


arbres jeunes de cette espèce ni sur ceux qui se développent libre- 
ment. On n'en trouve que sur les arbres gènes dans leur croissance 
par exemple par le voisinage des grands arbres. Dans ce cas, les 
branches courtes sont nombreuses et atteignent parfois un âge 
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relativement con- 
sidérable. J'ai 
trouvé en parti: 
culier Sur un mar- 
ronnier ayant 
pousse à l'abri des 
grands hètres des 
branches courtes 
de plus d'un me- 
tre de long dont 
les cicatrices gem- 
maires n'étaient 
nettement visi- 
bles que jusqu'à la 
cinquante - sixiè - 
me année envi- 
ron; au delà eljes 
avaient été détrui- 
tes horace anlex 


Fig. 33. — Mar DE 
ronnier : bran-  foliation des cou- 


D EE Tee 

14 ans. (1/2 gr. 

nat. et à l'action des 
agents extérieurs. 
Mais d'après la longueur moyenne 
des pousses annuelles et la lon- 
gueur de la portion de branche dé- 
pourvue de cicatrices gemmaires il 
fallait au moins attribuer à la bran- 
che un âge d'une douzaine d’an- 
nées plus élevé. 

Sur une coupe faite à la base 
d'une semblable branche on remar- 
que un liège très peu épais, une 
écorce bien développée, une mince 
bande continue de fibres et cellules 
scléreuses péricyciiques, un liber 
très fortement comprimé: le bois 
(fig. 34) très homogène est formé 


+2 


| 
l 
{ 
[ 
als 
le 
EMI 
Fig. 34. — Marronnier : bois d'une 


branche courte de plus de 60 ans. 
let 2, bois de première et deuxième 
année; M, moelle. — Gross. 100, 


Fig. 35. — Branche mix- 
te de Ginkgo biloba 
portant latéralement 
des branches courtes 
(2/5 grand. natur.) 
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de files radiales de vaisseaux et 
de fibres séparées par de nom- 
breux rayons médullaires trés 
fins (une seule rangée radiale de 
cellules). Les vaisseaux sont sou- 
vent groupés par 2-8 en files ra- 
diales, les fibres ont une paroi 
mince ; les couches annuelles 
sont visibles seulement pour les 


deux ou trois premières années. 


Au centre de la coupe, la moelle, 
non lignifiée, occupe une surfa- 
ce relativement grande. 


J'ai étudié également les dif- 
ferentes branches d'un certain 
nombre de Coniferes ; elles pré- 
sentent entre elles des différen- 
ces de mème ordre que les bran- 
ches des arbres préredents 


Ginkéèo biloba 


Le Ginkgo porte des | ran- 
ches courtes de forme très spe- 


coupe pas- 
de la fig. 55° 


Fig. 36. — Ginkgo biloba : 


sant au niveau n° 3 
Grossissement: 3. 


S Liège; F.f, faisceau foliaire ; E, 
écorce ; L, liber ; B, bois; M, moelle. 


F1e67;: 


HÉIETEX 


Ginkgo 
biloba: détail d'une 
portion de Ja coupe 
dessinée sur ia fig 
30 (grossis. 50). 


ÉPRECOICES 
Elite ÆRALOISS 
M, moelle; Rm, 
rayon méduilaire ; 
O, oxaiate de chaux, 
Ca. s, canal secré- 
teur. 


ciale : elles sont de petite taille et leur 
diamètre est plus grand à leur partie 
terminale qu’à leur base. Les pousses 
annuelles sont reduites, les pousses 
gemmaires peu marquées se confon- 
dent avec les traces foliaires, aussi 
est-il impossible de savoir l’âge d'une 


Fig. 38. — Ginkgo biloba: cou. telle branche (fig. 35) en comptant ses 
pe passant au niveau 2 de Loisses annuelles comme il est géné 


la fig. 35 (grossis.:, 5). 


branches courtes des autres arbres. 


Examinons une coupe faite dans la région 
terminale de la branche courte (fig 35 et 36) On y 
trouve un liège bien développé, une écorce épais- 
se, un liber normal, un bois uniforme très peu 
épais et un parenchyme médullaire assez abon- 


dant (fig. 37). 


Une coupe passant à la base de la même 
branche courte (fig. 38) a un diamètre plus petit 


HOUR I 


Fig. 40 — Ginkgo biloba: coupe n° 1 passant 
dans la branche mixte principale, 
Grossissement: 5. 


que ile 
DÉéGe- 
dent Ale 
liègeret 
Bétonce 
y sont e- 
pais : 

quelques 
paquets 
de fibres 


ralement facile de le faire pour les 


Fig. 39 — Gink- 
go : bois de 
branche courte 
(COUPE ns; 

fig. 35), (gros- 

Sis.: 50). 


existent à la périphérie du 
liber : le bois, un peu plus 
épais que dans la coupe 
precedente est uniforme; 
aucune différenciation an- 
nuelle n'y est visible ; ses 
rayons médullaires sont 
nombreuxetétroits (fig. 39) 


Branche mixte 


La fig. 35 représente 
une portion de branche 
mixteprincipale portant 
une branche courte et 
une branche mixte se- 
condaire ; celle-ci est 
typique et formée de 
deux séries de pousses 
courtes alternant avec 
deux pousses longues. 


Fig. 41. — Ginkgo biloba : coupe passant par 
ie niveau 4 de la fig. 55. 


Grossissement: 5. 


J'ai fait des coupes dans la branche mixte 


principale, à la base de la branche mixte secon- 


daire, au niveau de la première pousse longue et 
dans la pousse terminale. 

Dans ces differentes coupes, le liège. l'écorce 
et le liber ne présentent anatomiquement rien de 
particulier. Le bois, au contraire, présente des 
caractères variables suivant la coupe considérée 

Dans les coupes passant à la base des bran- 
ches mixtes (fig. 41 et 43), les couches annuelles 
du bois sont visibles pendant les premières an- 
| nées, mais ensuite 
leur nombre est tres 
inférieur an nombre 
des pousses annuel- 
les successives, si 
bien qu'il n'y a plus 
aucun rapport entre 
le nombre des zones 


ligneuses distinctes 
Fig. 43 — Ginkgo biloba:cou- et l’âge réel de la 


e passant au niveau 3 de | : É 
ae (grossiss, 5) We branche mixte consl- 
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Fig. 42. — Giuk- 
go biloba : bois 
au niveau n° 4 
de la fig. 35. 
(grossis 50). 


dérée. On vérifiera facilement ce fait en comparant ces fig. 41 et 43. 
Dans la première le nombre des zones distinctes est plus faible que 
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Fig. 44. — Ginkoo 


(@) 


biloba : détail d’une 
portion de la cou- 
pe faite au niveau 
Dos de flastotsE 
(grossis. 50). 


. S, cellules scléreu- 


ses ; mêmes abré— 
viations que pour la 


fig. 37. 


dans la seconde bien 
que cette coupe pas- 
se dans une région 
beaucoup plus âgée. 

Si l'on examine 
ces coupes à un fort 
grossissement (fig. 
42 et 44) on remar- Fig. 45. — Giukgo biloba : 


: coupe faite dans la pousse 
ue SIENNE, Que terminale au niveau n° 6 


grande homogeneite de la fig. 35 (gross 5). 
du bois dans lequel 
se trouvent des rayons médullaires etroiis et 


plus où moins sinueux 


Cèdre (Cedrus Libani) 


Le Cédre porte des branches courtes dans 
lesquelles on constate un développement bien 
marque de l'écorce et une reduction des cou- 
ches annuelles ligneuses ; au bout de quelques 
années le bois devient sensiblement uniforme. 


Comparaisons entre les branches cour- 
tes des divers arbres. 


Dans l'étude sommaire qui vient d’être 
faite, on a pu remarquer que les caractères 
des branches courtes sont sensiblement cons- 
tants et ne présentent que des differences de 
détail. À des pousses annuelles réduites et non 
ramifiées correspondent des tissus formés d’éle- 
ments plus petits. En général, le bois ne pre- 
sente des couches annuelles bien marquées 
que pendant les premières années; cependant. 
plus les pousses sont longues et plus est lon-: 


gue ia période pendant laquelle ou peut déterminer l'âge de la 
branche. Au bout d'un certain temps, le bois devient sensiblement 
uniforme et l’âge de la branche est alors indéterminable. 


L'âge approximatif au-dessus duquel les couches annuelles du 
bois deviennent indistinctes est le suivant pour les arbres étudiés : 
Frêne, 15 ans; Châtaignier et Marronnier, 10 ans; Aliziers 8-9 ans: 
Erable et Charme, 8 ans ; Bouleau, 7 ans : Hêtre, 6 ans: Ginkgo, 
2 où 3 ans. 


Comparaisons entre les branches courtes et les 
branches longues. 


Il suffirait de répéter ici les résultats indiqués plus haut pour 
le hêtre. Aux différences de grandeur absolue entre tous les élée- 
ments des deux branches :il faut ajouter les différences dues aux 
variations dans l'importance relative des tissus dans les deux bran- 


ches. 


Dans les branches longues le bois prédomine au détriment des 
parenchymes et occupe vers la quinzième année les 9/10‘ de la coupe. 
Quand la branche longue vieillit, ce rapport augmente légèrement: 
sa disproportion entre l'écorce et le bois est considérable sur de 
gros troncs de vieux arbres (hêtre, charme, etc.). Le bois occupe 
un volume bien moindre dans la branche courte, et les parenchy 
mes sont relativement plus développés. Je donnerai pour un certain 
nombre de branches courtes les rapports des longueurs radiales 
moyennes occupées par chaque tissu au ravon moyen de la coupe 
et je les comparerai à ceux de même ordre d’une branche longue de 
hêtre âgée de seize ans. Je n'indiquerai point pour chaque arbre les 
rapports correspondants dans les branches longues pour simplifier 
ce tableau. Les chiffres que je pourrais donner sont sensiblement 
les mêmes que ceux du hêtre et n'apprendraient rien de nou- 
veau : 


2 5 
k =) 
| ARBRE ttes SR LUS = © SR EE 
DE LA COURE | «VUS 2 Vs es 
LRRE EE 
Branches longues 
| Re 
HÉITÉ SE: | 16 ans [0,08 [0,87 l0,03 10,014/0,024[0,009 
Branches courtes 
| 
Her 16 ans 0,18 [0,41 {0,09 [0,05 [0,13 o,r2 
Gharme? 27e 10 ans [0,18 |0,47 [0,09 |0,041|0,13 10:05 
Bonieau.e< 8 ans 0,130/0,45 0,10 |0,02510,10%10 
EADler se 12 ans: |0,28 |0,56 0,10 |0‘026/0,151106 
Châtaignier. . 14 ans 0,17 |o,46 |o,14 lo,ot |o,14 10,06 
Sorbier blanc 20 ans 0,21 [0.39 l0,14 |o,or |o,21 10,02 
S-torminal. 12 ans 0,19 10,42 |0,11 |0,04 |0,2:10/07 
Marronnier.. | plus de 60 anslo,31 |0,37 [0,13 |0,013,0,13 [0,027 
| | [an 0,28 lo,12 [0,05 |», >» [0,40 |o,15 
BInREO! Ce j | UT 4 
n ans 0,20 |0,24 [0,06 |0,01 |0,32 10,13 


On voit, d'après ces chiffres, que dans des branches courtes 
d'âge quelconque le tissu vasculaire est réduit et occupe à peine la 
moitié du diamètre de la coupe. Au contraire le liber et surtout les 
parenchymes sont relativement développés. Dans les branches 
longues de même âge, il existe un rapport inverse, les prrenchy- 
mes etant considérablement réduits par rapport au tissu vasculaire. 


Comparaison entre la structure des branches courtes 
et celle des branches mixtes. 


Si la structure des branches mixtes dans leur jeune âge se 
rapproche plutôt de celle des branches longues, elle se rapproche 
au contraire de celle des branches courtes à un âge avancé. En 
effet, leur croissance est alors très ralentie et les pousses annuelles 


qui se succédent sont toutes réduites; par suite il y a prédomi- 
nance des caractères de branche courte corrélatifs de la faible [on- 
gueur des pousses. C'est naturellement le bois, tissu qui inscrit 
pour ainsi dire les variations de croissance de la branche qui nous 
les montre : ses couches successives deviennent sensiblement 
uniformes et les Zones annuelles n'y sont plus visibles. 


D 


Fig. 46. — Coupe 
de la portion ex- 
terne du bois 
d'une branche 
âgée de Pommier 
ne portant que 
des pousses cour- 
tes. 


J'en ai observe de nombreux exemples. même 
en dehors des arbres que je viens d'étudier dans 
présent travail Je figurerai seulement ici la por- 
tion extérieure du bois d'une branche très âgee de 
Pommier, ne portant plus que des branches cour- 
tes depuis un certain nombre d'annees. 

Au-dessus des zones annuelles distinctes (fig. 
46 A, B. C) on trouve une région indecise (C, D) 
formée pendant un nombre d'annees qu'on ne 
saurait fixer. 

D'une façon generale, il est impossible de fixer 
pour chaque arbre une limite même approxima- 
tive À partir de laquelle l'âge n'est plus détermina: 
ble. Les variations sont trop considerables suivant 
la branche examinée. 

La diminution du tissu vasculaire a êté consta- 
tée également dans les branches à fruits des Ro- 
sacéesàpépins(1)etdans les Rosacées à noyaux (2). 
Or dans les arbres que j'ai étudiés, les fruits sont 
le plus souvent portés par les branches cour.es et 
les branches mixtes. Il v a donc une certaine ana- 
logie entre les branches courtes et les branches à 
fruits de certains arbres, mais il n'Y à pas équi- 
valence entre ces organes, car les branches cour- 
tes sont fréquemment dépourvues de toute pro: 
duction fruitière. 


(1) L. Dane. — Théorie des Capacités fonctionnelles, 
Rennes 1905. 


(2) P. Sevor. — Thèse de Sciences naturelles, Paris 1908, 
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CONLCUSIONS 


En résumé, on peut tirer de cette étude les conclusions sui- 
vantes : 

Les trois catégories de branches que portent certains arbres, 
branches longues, branches mixtes et branches courtes, diffèrent à 
la fois par leur port et leur structure. Les premières ont un bois 
très developpe dont la structure est caractéristique de l'arbre consi- 
déré, Dans les branches mixtes âgées et surtout dans les branches 
courtes, le tissu vasculaire. relativement reduit, ne présente plus 
aucun caractère anatomique spécifique rt les couches annuelles 
sont indistinctes, à partir d'un certain âge. 

Les branches courtes sont rares sur les arbres jeunes : cepen- 
dant ceux qui ont été gènes dans leur développement, pour une 
raison quelconque, en portent un certain nombre. 

Ces formations sont de plus en plus fréquentes à mesure que 
l'arbre vieillit, et à son déclin, elles constituent presque exclusive- 
ment ses seules productions. ll en résulte que les couches annuel- 
les du tronc sont de moins en moins épaisses, deviennent de 
moins distinctes et que finalement il est très difficile, sinon impos- 
sible, de déterminer avec certitude l'âge de l'arbre. 

Si à ces causes d'irrégularité des formations ligneuses on 
ajoute celles bien connues provenant des variations climatologiques, 
des destructions de branches, des pincements naturels ou artifi- 
ciels (1) on est autorisé a conclure qu'il est impossible de fixer 
avec précision, non seulement l'âge des branches courtes et celui 
des branches mixtes, mais encore celui des arbres très âgés, tant 
d'après leurs caractères extérieurs que d'après leurs caractères 
anatomiques. 

Dans certains cas on serait amené à leur donner un âge exagere ; 
beaucoup plus fréquemment on leur attribueraif un âge inférieur 
à celui qu'ils ont en realite. 


(1) L, Daniel a montré qu'un pincement sur une branche provoque l'appari- 
tion d'une couche ligneuse supplémentaire. L. DaniEL, loc, cit, 
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La Revue bretonne de Botanique pare et appliquée (tirage 
500 exemplaires) ne se vend pas au numéro mais à l'année, au 
prix de 5 fr. pour la France et de 6 fr. pour l'Etranger (union pos- 
tale). Adresser les demandes d'abonnement à M. le D' Patay, 
2, quai Duguay-Trouin, à Rennes, trésorier de la Société bretonne 
de Botanique. 

La Revue s'occupant exclusivement de botanique, s'interdit 
toute discussion politique ou religieuse. Elle laisse à chaque 
auteur la responsabilité de ses articles. 


Plusieurs membres de la Société bretonne de Botanique se 
mettent bien volontiers à la disposition du public pour donner 
gracieusement des renseignements sur les questions de leur 
compétence qui intéressent plus particulièrement la botanique 
et l'agriculture de la région armoricaine. 

On peut adresser, avec échantillons, des demandes de 
renseignements à MM. : - 

Borpas, Maitre de Conférences à la Faculté de Rennes. — 
Cécidies de toute nature. 


BouzaT, Professeur à la Faculté de Rennes. — Enérais 
agricoles ou horticoles. | 

COUDERC, à Aubenas (Ardèche). — Lichens, surtout Collé- 
macés. 

DANIEL, Professeur à la Faculté de Rennes. — Champi- 
&nons. — Opérations d’horticulture. — Monstruosités. 


DUCOMET, Professeur à l'Ecole nationale d'Agriculture de 
Rennes. — Parasitisme et pathologie £énérale des plantes. 

GADECEAU, champ Quartier, rue du Port-Guichard, à Nantes. 
- _ Phanérosames. 

HOULBERT, Professeur à l'Ecole de Médecine de Rennes — 
Alèues et Lichens. 

Huswor, Directeur de la Revue bryologique, à Cahan, par 
Athis (Orne), —- Muscinées, Graminées, Cypéracées. 

KERFORNE, Chargé de conférences à la Faculté de Rennes. — 
Roches, Minéraux et Fossiles. 

Joindre un timbre pour la réponse. 


Le professeur Louis Crié. 


ACT. 


LE PROFESSEUR LOUIS CRIÉ 


- Par M. Lucien DANIEL 


M. Louis Crié, professeur à la Faculté des Sciences et 
membre de notre Société Bretonne de Botanique, vient de mou- 
rir presque subitement à la fin du mois de juillet cernier. C’est 
üne grand perte pour la Botanique, et en particulier pour notre 
région qu'il connaissait à fond. Plus que tout autre, ayant été 
son élève, puis son collègue à la Faculté, j'ai été à même d’ap- 
précier l’étendue et la solidité de ses connaissances. En parti- 
culier, 1l excellait dans une branche trop négligée de nos jours. : 
la classification des plantes et ieur distribution géographique. 
On ne peut que regretter que les études biologiques fassent trop 
souvent passer au second plan les études taxinomiques, qui sont 
cependant les fondements mêmes de la Botanique générale ou 
appliquée. 

M. Crié naquit à Conlie (Sarthe), le 1° août 1850. Fils d’un 
pharmacien, très versé dans l'étude des plantes (ï), il se familia- 
risa de bonne heure avec les plantes de son pays natal, particu- 
lièrement riche en espèces intéressantes. 

Interne des hôpitaux de Paris en 1872, préparateur à la 
Faculté des Sciences de Caen en 1874, il prit le grade de doc- 
teur en 1877 et fut alors appelé à la chaire de botanique de la 
Faculté de Rennes. 

En raison de sa compétence de bonne heure affirmée, 
M. Crié a été chargé d’études originales concernant les flores 
fossiles par diverses institutions et sociétés savantes françaises 
et étrangères. C’est ainsi qu'il étudia la flore fossile des îles de 
la Sonde. de la Malaisie et de la Mélanaisie, celle des îles Phi- 


La 


(1) Le père de M. Crié avait fourni de nombreux documents à 
Desportes, l’auteur bien connu de Za Flore de la Sarthe et de la Ma- 
venne. 
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lippines, celle des colonies portugaises d'Afrique, celle de la 
Nouvelle-Zélande et de la Polynésie, celle de l'Australie et de 
la Tasmanie, celle de l'Asie boréale et celle des colonies fran- 
çaises. Il étudia aussi longuement la paléontologie végétale de 
l'Ouest de la France. « À l’étranger, a dit le savant autrichien 
F. Staube, on connait surtout ses belles études relatives aux 
migrations des plantes pendant les diverses époques géologiques 
et ses recherches sur la végétation fossile de la France occiden- 
tale, sur les affinités des flores secondaires et tertiaires de l’An- 
gleterre, de la Saxe, du Portugal, de la Dalmatie et de l’Amé- 
rique du Nord. Avec M. de Saporta, le professeur Louis Crié 
est, en France, le représentant le plus autorisé de la paléonto- 
logie vépétale. » 

La flore actuelle et la géographie botanique ont fait, pour 
lui, l’objet de nombreux travaux, ainsi que l’anatomie et la 
physiologie végétales. 

Depuis de longues années, M. Crié s'était spécialisé dans 
l'étude des altérations mycotiques des différentes essences de 
bois indigènes et exotiques. Les ministères de la Guerre, de 
l'Agriculture et des Travaux publics lui confèrent, sur ce point, 
plusieurs missions et le chargèrent de nombreuses conférences 
dans les arsenaux militaires, à l’école professionnelle des télé- 
graphes et à l’école des Pants et Chaussées. 

Ajoutons que M. Crié a écrit, pour l’enseignement de la 
botanique à divers degrés, plusieurs traités de grand intérêt. 

Enfin, il a fait œuvre d’historien scientifique en rappelant 
au monde savant la grande figure du savant naturaliste Pierre 
Belon, dont il a mis en lumière le génie et fait apprécier les 
travaux trop oubliés. C’est grâce à l'initiative et au zèle persé- 
vérant de M. Crié qu’une statue de P. Belon a été élevée au 
Mans, le 9 octobre 1887, par souscription internationale. 


Voici la liste de ses travaux : 


A. —— FLORE ET GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 


1. Notes sur Les orchidées des cantons de Conlie et de Sillé- 


le-Guillaume (Sarthe). — Le Mans, 1868. 
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2. Observations sur la flore de la Champagne, du Maine et 
de ses environs. — Le Mans, 1860. 


3. Observations sur la flore cryptogamique de la Sarthe et 
de la Mayenne. — Caen, 1871. 


4. Flore comparée des terrains jurassiques de la Chani- 
pagne, du Maine cé des terrains siluriens de La Charnie (Sarthe 
et Mayenne). — Caen, 1872 


5. De Phyllosticte cruente distributione geographica. — 


—_ Annales des Sciences naturelles. — Paris, 1873. 
| 6. Micromycetes exoïict novi. — Annales des Sciences natu- 
…  relles-botanique. — Paris, 1874. 


7. Souvenirs d'un naturaliste. Le Mont Saint-Michel; l'ar- 
chipel Chausey. — L'année médicale de Caen. -— Caen, 1874. 


8. — Bryologie comparée de la Sarthe et de la Mayenne. — 
Annales des Sciences naturelles-Botanique. — Paris, 1874. 

0. Coup d'œil sur la végétation fongique de la Nouvelle- 
Calédonie. — Caen, 1875. 

10. Pyrénomgycètes de l'Ouest de la France. — Caen, 1876. 

11. Essai sur la végéation de l'archipel Chausey (Manche), 
suivi d'une florule comparée des îles de la Manche (Jersey), 
Guernesey, Alderney et Serk). —- Caen, 1877. 
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12. Sur quelques stations du Sphœrocarpus Michel, dans 
l'Ouest de la France. — Revue bryologique, 1877. 

13. Révision de La jlore des Malouins (Iles Faikland). — 
Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences — 
Paris, 1878. 


14. Recherches sur Les Pÿyrénomycètes des iles Saint-Paul et 


dim ns rititihht mule don Mis ht nées 


Amsterdam. —- Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Sciences. — Paris, 1870. 

15. Contribution à la flore cryptogamigue de la presqu'ile 
de Banks (Nouvelle-Zélande). — Comptes rendus des séances 
de l’Académie des Sciences. — Paris 1881. 


16. Sur le polymorphisme du Narcisse des iles Glénans 
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(Narcissus reflexus), (Finistère). — Comptes rendus des séances 
de l’Académie des Sciences. — Paris, 1884. 

17. Le centre de végétation armoricain. — Comptes rendus 
des séances de l’Académie des Sciences. — Paris, 1885. 

18. La végétation des côtes et des îles bretonnes. — Avec 
une planche du centre de végétation armoricain. — Annales des 
sciences naturelles de Bordeaux et du Sud-Ouest. — Bordeaux, 


1887. 


B. -— PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE 


10. Coup d'œil sur la flore tertiaire des environs du Mans. 
— Caen, 1874. 

20. Note sur les Morinda de la flore éocène du Mans et 
d'Angers. — Caen, 1875. 

21. Note sur le Carpolithes Decaisneana des grès éocènes 


de la Sarthe. — Caen, 1875. 


22. Considéraïions sur la flore tertiaire de Fyé (Sarthe). — 
Caen, 1875. 

23. Paysages antédiluviens du Mans et d'Angers. — Caen, 
1875. 

24. Considérations sur le climat et la végétation de l'Ouest 
et du Nord-Ouest de la France aux époques géologiques. — 
Caen 877: 

25. Recherches sur la végétaiion de l'Ouest de la France à 
l'époque tertiaire. Thèse de doctorat ès Sciences naturelles, 72 
pages et 15 planches. — Annales des Sciences naturelles-bota- 
nique. — Masson éditeur, Paris, 1878. 

26. Filiaiion des Cycadites de la Sarthe dans Les temps géolo- 
giques. — Bulletin de la Société d'Agriculture sciences et arts de 
Ja Sarthe. — Le Mans, Monnoyer, 1880. 

27. Sur la découverte à Notrmoutiers (Vendée) de la flore 
éocène à Sabalites Andegavensis. — Comptes rendus des séances 
de l’Académie des Sciences. — Paris, 1881. 
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28. Les anciens climats et les flores fossiles de l'Ouest de 
la France. —- Rennes, 1870. 


20. Sur la découverte du genre Equisetum dans le Kimme- 


ndgien de Belléme (Orne). — Comptes rendus des séances de 
l'Académie des Sciences. — Paris, 1883. 


30. Essai sur la flore primordiale. In-8° de 75 pages avec 
figures dans le texte. — Paris, 1883. 

31. Essai descriptif sur les plantes fossiles de Cheffes 
(Maine-et-Loire). — Angers, 1835. 

32. Contribution à la flore pliocène de Java. — Comptes 
rendus des séances de l’Académie des Sciences. — Paris, 1884. 

33. Sur les affinités des flores oolithiques de la France 
occidentale et de l'Angleterre. — Comptes rendus des séances 
de l’Académie. — Paris, 1886. 

34. Contributions à la flore crétacée de l'Ouest de la 
France. — Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Sciences. — Paris, 1884. 

35. Contribution à l'étude des Fougères éocènes de l'Ouest 
de la France. — Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Serences.. — Paris, 1885. 

36. Contribution à l'étude des Palmiers miocènes de la Bre- 
tagne. — Comptes rendus des séances de l’Académie des Scien- 
Paris 880: 

37. Contribution à l'étude des Palmiers éocènes ee l'Ouest 
de La France. —- Comptes rendus des séances de l’Académie 
des Sciences. — Paris, 1886. 

38. Recherches sur la végétation miocène de la Bretagne — 
Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences. — 
Paris, 1886. 

30. Contribution à l'étude de la préfoliation et de la pré- 
{loraison des végétaux fossiles. —— Comptes rendus des séances 
de l’Académie des Sciences. — Paris 1886. 

40. Sur Les affinités des flores jurassiques et triasiques de 
l'Australie et de la Nouvelle-Zélande. — Comptes rendus des 
séances de l’Académie des Sciences. -— Paris, 1888. 
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41. Essai sur La flore pliocène de Java. — In-8° de 56 pagts 
avec 8 planches. — Leyde, 1880. ” 


42. Paléontologie des colonies françaises et des pays de 
frotectorat. — Exposition paléophytique de M. le professeur 
L. Crié, Palais central des Colonies. — In-8° de 32 pages. — 
Rennes, 1880. 


43. Recherches sur Les flores fossiles des îles de l'Océan 
Pacifiques. — In-4°. — Iéna, 1880. 


44. Recherches sur les végétaux fossiles de l'Ile d'Aix 
(Charente-Inférieure). — Ta Rochelle, 1800. 


45. Recherches sur les Palmiers silicifiés des terrains cré 
tacés de l'Anjou. — Angers, 1802. 


C. -- ORGANOGRAPHIE, ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. 


46. Recherches sur les Sphéries folacoles du groupe des 
Dépazées. — Caen, 1873. 


47. Recherches sur la durée de la faculté germinative dans 
les stylospores Pestalosziennes. —— Caen, 1874. 


48. Recherches sur la molilité des spermaties dépazéennes. 
— Caen, 1874. 


40. Recherches sur le mode de dissémination des Spores 
chez le Rhytisma acerium. — Caen, 1874. 


50. Recherches sur divers modes de groupement des péri- 
thèces et des pycnides dans quelques Pyrénomycètes du genre 
Sphaeria. — Caen, 1875. 


51. L'état cataleptique des fleurs. — Note dans Charles 
Darwin. — Za faculté motrice des plantes, traduction par Ed. 
Heckel. Préface, page 21. 


52. Sur Le polymorphisme floral et la pollinisation du 
Lychnis dicica. — Comptes rendus des séances de l’Académie 
des Sciences. — Paris, 1884. 
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53. Sur le polymorphisme floral des Renoncules aquatiques. 
— Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences. — 
Paris, 1885. 

54. Sur Le polymorphisme floral du Narcisse des Iles Glé- 
nans (Finistère) (Narcissus reflexus). — Comptes rendus des 
séances de l’Académie des Sciences. —— Paris, 1885. 


55. Recherches Sur les Pyrénomycètes inférieurs du groupe 
des Dépazées. — Thèse de doctorat ès science naturelles. In-8 
de 56 pages et 8 planches dont 2 coloriées. — Annales des 
Sciences naturelles-Botanique. — Masson, éditeur, Paris, 1878. 


56. Sur la formation d'une matière amyloïde particulière 
aux asques de quelques Pyrénomycètes. — Comptes rendus des 
séances de l’Académie des Sciences. —— Paris, 1870. 


57. Les fleurs cataleptiques. —— Bulletin de la Société d’A- 
griculture de la Sarthe. — Le Mans, 1870. 


58. Sur quelques cas nouveaux de phosphorescence dans Les 


végétaux. --—— Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Sciences. — Paris, 1881. 

59. La phosphorescence dans le règne végétal. — Revue 
scientifique de la France et de l'étranger. — 1882. 


60. Recherches sur la structure de la tache dans Sphéries 
foliicoles du groupe des Dépasea. — Caen, 1873. 


61. Des rapports qui existent entre la structure des feuilles 
du Buxus sempervirens et l'évolution des taches du Defazea 
buxicola. —— Caen, 1874. 

62. Faits pour servir à l'histoire des mouvements chez les 
végétaux. — Caen, 1875. 

63. Sur un cas de Synanthie offert par le Digitalis pur- 
purea. — Caen, 1873. 

64. Sur un cas tératologique offert par une hépatique (Frul- 
lanta dilatata). — Revue bryologique. — 1877. 

65. Sur la formation des cloisons dans Les stylospores des 
Hendersonia et des Pestalozsia. —— Comptes rendus des séances 
de l’Académie des Sciences. — Paris 1878. 


D. -_ BOTANIQUE MÉDICALE. 


66. Sur l'ergot des Glumacées des iles océaniques. — Bulle: 
tin de l’Académie de Médecine, 1887. 


67. Contribution à l'étude de l’'Otomycosis mucorinea. — 
Bulletin de l’Académie de Médecine, 1802. 

68. Étude du Mucor corymbifer. — Bulletin de PAcc dés 
de Médecine, 1892. 

69. Contribution à l'étude de la Kératomycose aspergillatre. 
__ Bulletin de l’Académie de Médecine, 1892. 

70. Etude du Verticillinm Graphi. — Bulletin de l’'Acadé- 
mie de Médecine, 1892. 

71. Rapport à M. le Maire de Vannes sur les causes de la 
décomposition des bois du collège, de l'école Le Hellec et de 
l'Hôtel de Ville. — Vannes, 1891. 

72. Ruptures d'échafaudages dues à laltération” du bois 
par Le Physisphorus vaporarius. — Bulletin de l’Académie de 
Médecine. — Paris, 1891. 

73. Altérations des bois de construction. — Tours, 1891. 

74. Logements insalubres, maisons et élablissements publics 
contaminés par des saprophytes. — Bulletin de l’Académie de 
Médecine. — Paris, 1893. 


E. —— PATHOLOGIE VÉGÉTALE. 


75. Sur une altération des feuilles de l’'Ionidium Austro- 


Caledonicum. — Journal de Pharmacie et de Chimie. — Paris, 
1873. | 

76. Du sôle des Dépasées en pathologie végétale. — Journal 
de a et de Chimie. — Paris, 1874. 


Note sur un cas fréquent de destruction des fewlles 


chez THede ra helix. — Caen, 1874. 
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D 70. nent d'un plancher neuf à Rennes, amené par 
4 le Physisporus vaporarius. — Bulletin de l'Académie de Mé- 
decine. = PamSe 1080. L 


…_ 70. Altérations des poteaux télégraphiques. — Bulletin de 
3 L'Académie de Médecine. —- Paris, 1890. 

| 80. Accidents dus à la décomposition des bois de construc- 
_ tion. — Bulletin de l’Académie de Médecine. — Paris, 1890. 


fl 81. Aliérations des bois de mines dans leurs rapports avec 
_ la sécurité des mineurs. — Bulletin de l’Académie de Médecine. 
= Paris, 1800. 


| F. —— HISTOIRE DES SCIENCES. s 
Ur 
4 82. Pierre Belon et l'anatomie comparée. —— Pierre Belon et 
 PIchtyologie. — Les voyages de Pierre Belon et l'Egypte au 
4 XVI siècle. — Pierre Belon et l'histoire naturelle du Dauphin. — 
. Pierre Belon et l'horticulture. -— Pierre Belon et a nomenclature 
_ binaire. — Revue scientifique, 1882-1883. 
Le 
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SUR LA RÉUSSITE, LE DÉVELOPPEMENT, LA DUREE 
ET LA PRODUCTION DES GREFFES ‘ 


(SUITE) 


Par M. Lucien DaniIEL 


Il suffit d'examiner les résultats précédemment décrits »our 
voir qu’ils ne sont point conformes, d’une façon absolue, au 
principe de la parenté botanique et que celui qui se baserait 
exclusivement sur la facilité de réussite des greffes dans la 
famille des Composées s’éloignerait parfois smgulièrement de 
la classification suivant la méthode naturelle. 

À quoi cela tient-il ? Une étude plus approfondie des con- 
ditions de réussite des greffes et des procédés de greffage 
employés va nous éclairer, au moins en partie, sur ce sujet. 


II. — Nature des sujets et des éreffons; procédés 
symbiotiques 


L'âge des parties de la plante employées comme sujets vu 
greffons a une influence considérable quant à la réussite des 
greffes de Composées (2). 


(1) Voir pages 42, 73 et 186, année 1911. 


(2) Lucien DANIEL, Observations sur la greffe de quelques Compo- 
sées (Comptes rendus de l'Association française pour l’avancement des 
Sciences, Angers, 1903). 


Re je 


Ayant chosi pour sujets de jeunes boutures d’'Ax/hemis 
frutescens bien vigoureuses et formées par une seule tige, je 
constatai que le point où je les sectionnai pour faire la greffe 
était encore herbacé suffisamment, la lignifñication de la tige 
étant à peine commentée en ce point. Je pris pour greffons de 


jeunes pousses au même état de végétation, c’est-à-dire que leurs 


tissus étaient formées de parenchymes bien vivants et prédomi- 
nants. Je fis ainsi une première série de greffes ordinaires le 
4 avril. 

Trois semaines plus tard, le 25 avril, je refis une série de 
greffes semblables, entre des plantes de même espèce. Les sujets 
étaient des boutures provenant des mêmes pieds que dans la 5éris 
précédente, mais, étant plus vieilles, elles possédaient alors un 
système ligneux assez développé et les parenchymes, plus réduirs, 
avaient une vitalité moindre. Je plaçai sur ces boutures de: 
greffons semi-herbacés comme dans le premier cas. 

Or J'ai observé entre les résultats fournis par ces deux séries 
de greffes, qui furent l’objet de soins identiques et faites d’une 
f:çon aussi comparable que possible en dehors de l’âge relatif 
des sujets, des différences très marquées, surtout chez les greïfes 
de reprise délicate. Ainsi le Baccharis halimifolia avait pu se 
cévelopper sur les boutures jeunes d’Ax/hemis quand tous ses 
greffons étaient morts sur sujets plus âgés. 

Cela est facile à comprendre, car les sujets n’ayant pas, à 
des âges différents, les mêmes capacités fonctionnelles on conçoit 
que les greffons, pendant la période de reprise, ne soient pas 
alimentés de la même manière. 


La valeur initiale du rapport entre les capacités fonction- 
nelles des plantes greffées ne dépend pas seulement de l’état ‘lu 
sujet, mais aussi du greffon. J'ai fait en 1910 des séries de 
greffes ordinaires sur des boutures de même âge en choisissant 
des greffons d’âge différent et j'ai constaté que aux différences 
de structure chez le greffon correspondaient des variations dans 
la facilité de la reprise, par conséquent dans la réussite aes 
greffes de Composées diverses sur Anfhemis frutescens. 


On peut donc, par un choix judicieux des sujets et des 
greffons arriver à réussir des greffes qui échoueraient sans cela, 


Et l’on peut même s'arranger de façon à amener préalablement 
sujets et greffons au point voulu par un traitement approprié, de 
façon à réaliser des unions impossibles à obtenir autrement. 
C’est ainsi que j’ai réussi autrefois des greffes entre plantes 
c’habitat très différent, comme celle du Myosotis palustris sux 
l’Héliotrope, et cette année (1912) celle du Nasturtium officinale 
ou cresson de fontaine sur le chou moellier. Il m’a suffi pour 
cela de placer le myosotis et le cresson dans des milieux de plus 
en plus secs et de prendre pour greffons les tiges ainsi durcies 
suffisamment. Mais on conçoit que la réussite soit alors indépen- 
dante de la parenté botanique, qui n’a pas varié malgré l’adap- 
tetion progressive du greffon au milieu qui convient à son sujet. 


Si maintenant nous examinons la manière de se développer 
Ces greffons et des sujets d’une même série de greffes ordinaires 
simples, nous observerons de notables différences suivant les 
exemplaires considérés. Ainsi, dans les Æelianthus, non seule- 
ment les greffons et les sujets diffèrent des témoins (planches 
VIII, fig. 1, IX et X, fig. 1), mais 1ls diffèrent entre eux suivant 
les exemplaires considérés. Ainsi les deux exemplaires d'Ae- 
lianthus tuberosus greffés sur Grand Soleil {planche XI, fig. 1) 
étaient placés dans des conditions aussi identiques que pos- 
sible puisqu'ils sont venus sur des pieds égaux, dans un même 
pot. Pourtant l’un a donné des tubercules aériens et l’autre non; 
le sujet du premier est plus développé que celui du second. 


Rier, n’était d’ailleurs variable comme le nombre et la nature 
äes tubercules aériens chez ces greffons. Tantôt 1l n’y avait pas 
de tubercules ; dans d’autres cas 1l y avait des tubercules rap- 
pelant les tubercules souterrains normaux, et situés vers la base 
de la tige (fig. 1, planche XI), quand, vers le sommet tous les 
bourgeons formaient des tubercules mamillaires, sans que l’in- 
florescence se fût développée (fig. 2, planche X, et fig. 3, pl. 
XIV). 

Quant au développement relatif des sujets et à l’intensité 
du phénomène de lignification par transformation (polymérisa- 
tion) de l’inuline en cellulose, on peut s’en rendre compte en 
comparant les greffes représentées dans les planches IX, fig. 1 
et4}et XI, fig Tr) retfles témoins (ig° 2 ét'3; PLAX ET DES 
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Le soleil annuel s'était considérablement épaissi dans toutes les 


greffes, mais d’une façon différente dans chacune d'elles : les 
soleils annuels qui portaient des grffons d’Aelianthus multiflo- 
rus étaient plus développés et plus ligniñés que ceux portant des 
greffons d’Æelianthus tuberosus (Topinambour). 

Le nombre des feuilles, la longueur des entrenœuds, la 
dimension et l'épaisseur de ces organes, ainsi que leur couleur, 
étaient plus ou moins différentes suivant les greffes d’une même 
série et suivant les séries de greffes simples étudiées. Et j'ai 
montré, depuis longtemps déjà (1), qu’à ces variations morpho- 
logiques externes correspondent des variations de structure et des 
différences dans le fonctionnement physiologique. Il est inutile 
de revenir sur ces points. 

Tout aussi instructifs sont les résultats obtenus avec les 
greffes multiples ordinaires ou mixtes homogènes (planche VIT 
ou hétérogènes (planches VI et VIIL), faites entre diverses autres 


 Composées Radiées. 


Pour sujet, j'ai pris encore des boutures d’Ax/hemis fru- 
iescens, n'ayant qu’une seule tige vigoureuse, et je les ai pincées 
à un décimètre environ du sol. De cette façon j'ai obtenu un 
nombre variable de pousses de remplacement. J’ai conservé :es 
pousses de même vigueur et de même direction et Je les ai greffées 
en observant avec soin les conditions d’âge précédemment .'é- 
crites, de façon à me placer dans les meilleures conditions de 
réussite et de comparaison. 

Chose très curieuse, et qui pourrait paraître au premier 
abord inexplicable, des greffes mixtes multiples homogènes de 
Leucanthemum lacustrum, ainsi effectuées sur Anthemis frules- 
cens, ne donnent point sur les pousses égales du même sujet des 
greffons identiques quand on les laisse se développer librement. 
On voit facilement (planche VIT) que l’un des greffons est moins 
vigoureux que les deux autres, qu’un de ceux-ci a seul donné «les 
pousses de remplacement destinées au passage de la plante à 
l’état de vie ralentie. 


(1) Lucien DaMEr, La question phylloxérique, le greffage et la 
crise viticole, Bordeaux, 1906-1912 (1° et 2° fascicules). 
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Ces greffons, conservés l’hiver en serre froide, ne se sont 
point comportés de la même manière relativement à la durée. 
Deux sont morts à des intervalles de quelques semaines ; seul Île 
creffon pourvu de pousses en forme de rhizôme a persisté et a 
vécu deux années encore. Mais à ce moment la partie du Leu- 
canthemum, âgée de trois ans, qui avait servi de greffon, s’est 
desséchée et est morte conformément à ce qui se passe chez le 
Leucanthemum non greffé et la mort du greffon en a été la 
conséquence. 


J'ai remarqué que ces greffons ont donné deux floraisons 
dans la même année et ont porté des fleurs plus grandes, comme 
cela s’est passé pour des greffes d’Aelianthus multiflorus sur 
grand soleil (fig. 4 et 5, pl. XII]). En outre, les parties renflées, 
qui formaient des sortes de rhizômes aériens, étaient couvertes 
de racines advertives, à pointes desséchées. 

On peut se demander pourquoi trois greffons, identiques 
autant que possible au moment du greffage et placés sur des 
branches égales et symétriquement placées, ne se sont pas déve- 
loppés de la même manière et ont donné des résultats différents. 
C’est que, quelles que soient les précautions prises, les bour- 
relets formés sont toujours différents comme structure, (1); la 
conduction de l’aliment est différente en quantité et cela suffit 
pour provoquer les différences constatées, sans oublier également 
que des rameaux pris sur une même plante et paraissant iden- 
tiques, qui auraient présenté sur la plante mère un dévelcppe- 
ment égal, peuvent se développer différemment une fois la dis- 
Jonction opérée, car chacun d’eux devient alors une individua- 
lité distincte. 


Si maintenant nous examinons des greffes mixtes multiples 
hétérogènes, nous constatons d’autres phénomèns dus à lin- 
troduction d’un nouvel élément de variation : la différence de 
capacité fonctionnelle qui existe entre les greffons multiples et 
le sujet unique à plusieurs branches égales, faisant le même 


(1) Lucien DANIEL, Sur la structure comparée du bourrelet dans Les 
plantes greffées. (C. R. de l’Ac. des Sciences, 1902.) 
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angle avec la verticale. Sous ce rapport les greffes de 7'anacé- 
tum Balsamita, d'Artemisia Absinthium et de Leucanthemum 
lacustrum sont particulièrement intéressantes. 

Les greffons se développent d’abord à peu près également, 
puis deux d’entre eux fleurissent et leur croissance cesse : ce sont 
le Leucanthemum et l'Absinthe. Le Tanacetum Balsamita en 
profite pour pousser demesurément et 1l acquiert une taille con- 
sidérable (planche VIII, fig. 2). Après la floraison, Zeucanthe- 
mum et Artemisia meurent. 


Seul le Tanacetum Balsamita persiste, fleurit, puis pendant 
l'hiver se dessèche par les extrémités supérieures qui ont fructiñé 
plus ou moins mal. Des pousses de remplacement, en forme de 
rhizome, se montrent en divers points. Celles du sommet sont 
chétives, celles de la base sont vigoureuses. Mais alors la plante 
prend un aspect très différent de la plante normale et présente 
une disposition bizarre dont la planche XII permet de se faire 
une idée. 

Les greffes d’'Artemasia Absinthium, de Plagius, etc. don- 
nent des résultats de même ordre, mais 1l y a des différences 
profondes entre les dimensions de la tige et des feuilles chez les 
Plagius greffés à leur deuxième année de développement et les 
Plagius témoins (planche XIII), entre les Absinthes greffées et 
les Absinthes témoins (planche XIV). 

Les procédés du greffage ont une grande importance; :1l 
en est de même de la nature de la symbiose réalisée. Sous ce 
rapport, 1l ne faut pas confondre la greffe proprement dite et 
la greffe mixte, les greffes et les surgreffes, les greffes simples 
et les greffes multiples. Quelques exemples suffiront à le 
faire comprendre. 


Prenons trois greffes multiples homogènes de Ckrysanthe- 
mum Leucanthemum sur Anthemis frutescens (planche XV). 
L’exemplaire de gauche (fig. 1) montre une tige de greffon qui, 
après s'être desséchée, après fructification, depuis le sommet 
jusqu’à une dizaine de centimètres du bourrelet, a donné une 
ramification serrée, trapue, en forme de boule. Dans des séries 
antérieures de greffes analogues, j'avais obtenu quelques pieds 
présentant ce phénomène à un degré plus prononcé enco:e. 
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L'exemplaire représenté par la figure 2 de la planche XV 
est pourvu encore de deux greffons (greffe multiple homogène) : 
l’un est encore bien vivant, ramifé, et porte à la fois des fleurs 
passées, des fleurs en bouton et des fleurs épanouies le 10 octo- 
bre ; l’autre est aux trois quarts desséché, mais il est resté vert 
à sa base et redonnera fatalement des pousses au voisinage du 
bourrelet. 

Enfin, une troisième greffe multiple à trois greffons (fig. 3, 
pl. XV) n'avait plus qu’un seul greffon vivant, les deux autres 
étant morts après la première floraison, mais le greffon restant, 
un peu desséché à son sommet, était encore très vert par ailleurs 
au 1° novembre sans avoir encore donné ses pousses de rempla- 
cement. 

Les conclusions de ces divers faits s'imposent de suite à 
l'esprit. Chaque greffe constitue une association biologique par- 
ticulière, qu’il s'agisse non seulement des greffes de séries diffé- 
rentes, mais encore des exemplaires différents d’une même série. 
Toutes les façons diverses de se comporter de greffes que l’on 
supposerait devoir être identiques quant à leur nature et à leurs 
résultats tiennent à la très grande variabilité des bourrelets 
de greffe et parfois aussi à des idiosyncrasies, quand greffons 
ou sujets proviennent de graines et ne sont pas par conséquent 
rigoureusement identiques. Quand on opère avec des parties 
d’uun même individu, on ne peut pas affirmer davantage que 
ces parties sont rigoureusement semblables, car l’on sait que, 
avec la disjonction, cesse l’individualité. 
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Chaire de Botanique appliquée 


DE LA 


FACULTÉ DES SCIENCES DE RENNES 


Par M. Lucien DANIEL 


Î. — Historique de sa fondation 


En France, depuis une vingtaine d’années, l’enseignement 
des Sciences appliquées a pris, sous l’active impulsion de M. 
Liard, un développement très remarquable dans nos Universités. 
Il est appelé à un brillant avenir si le concours de l’Etat et des 
Villes intéressées ne lui fait pas défaut. 

C’est en 1901 que fut fondé, à l’Université de Rennes, un 
enseignement complet de Sciences naturelles appliquées à l’Agri- 
culture, au Commerce et à l'Industrie. Depuis un certain temps 
déjà, M. Lechartier, doyen et professeur de Chimie, avait créé 
un cours de chimie agricole particulièrement florissant, et ses 
recherches sur le cidre et la pomologie avaient rendu de grands 
services dans une région qui tire ses principaux revenus de la 
pomme. 

L'idée première de la création d’un enseignement complet 
de sciences appliquées revient à M. le professeur Louis Joub:n, 
qui enseignait alors la zoologie et qui occupe aujourd'hui avec 
distinction la chaire de Malacologie au Muséum d'Histoire natu- 
relle de Paris. 

Dans la pensée de son fondateur, les nouveaux enseigne- 
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ments devaient fournir aux cultivateurs et aux horticulteurs, qui 
forment la majeure partie de la population bretonne, les don- 
nées scientifiques modernes sur lesquelles, pour être féconde et 
rémunératrice, doit s'appuyer la pratique qui désire éviter les 
errements routiniers et tirer le meilleur parti du sol dont chacun 
dispose. 


Organisateur prudent autant qu'habile, ne voulant rien 
laisser au hasard, M. Joubin tint à s'assurer de leur réussite 
avant d’en proposer l’organisation définitive. À cette époque, 
j'étais professeur de sciences naturelles au Lycée de Rennes. 
Sur les conseils de M. Joubin, je demandai l’autorisation d’ou- 
vrir, à titre d'essai, à la Faculté des Sciences, un cours libre de 
Botanique appliquée. 


Grâce à la bienveillance éclairée de M. le recteur Thamun, 
qui sut donner à notre Université pendant son trop court séjour 
x Rennes, une vitalité remarquable, grâce aussi à M. le doyen 
Lechartier, aux professeurs de la Faculté des Sciences et au 
Conseil de l’Université, l’autorisation me fut accordée et mon 
premier cours eut lieu dans la première semaine après la rentrée 
de Pâques 1001. Le nombre de mes auditeurs fut de quarante 
environ et 1l s’accrut encore par la suite pour atteindre le chiffre 
de soixante-cinq. Parmi eux figurait l'élite des Rennais s’intéres- 
sant à l'Agriculture et surtout à l’'Horticulture, fort en honneur 
ici. 


Lors de ma dernière leçon, je tins à montrer les avantages 
que le praticien peut retirer de la science et réciproquement ceux 
que le savant peut trouver dans la fréquentation et la collabora- 
t:on du praticien. Cette idée a depuis, un peu partout en France, 
fait son chemin. 


Passant au cas particulier de la Bretagne, je fis ressortir 
comment, entre les cours de Science pure si savamment profes- 
sés par M. Crié, et les cours de pure pratique faits alors par des 
praticiens réputés comme M. Colleu, jardinier-chef du Jardin 
des Plantes, et le frère Henri, jardinier de l’Institution Saint- 
Vincent, à Rennes, il y avait place pour un cours de Sciences 
appliquées qui servirait de trait d’union entre la Botanique 
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pure et l’Horticulture bretonne qui s’ignoraient alors mutuel- 
lement. 

Les applaudissements unanimes qui accueillirent ma péro- 
raison prouvèrent que J'étais en communion d'idées avec mes 
auditeurs et la démonstration de l’utilité des cours projetés était 
faite. M. Joubin, désormais fixé, s’occupa très activement de 
leur organisation avec ce zèle et cette entente des intérêts du 
pays et de l’Université que chacun a pu constater ici. 

La création d’un enseignement de Zoologie appliquée ne 
souffrait pas de difficultés grâce au désintéressement du protes- 
seur Joubin qui se proposait de faire, et il le fit ensuite, un 
cours complet et des travaux pratiques sans demander de rétri- 
bution et sans création d’un personnel nouveau. 

La situation était beaucoup plus délicate pour la Botanique 
appliquée, car, vu mes travaux et ma spécialisation dans les ap- 
plications de la Botanique à l'Horticulture, on s'était proposé 
de me confier le nouvel enseignement avec le titre de Maître de 
Conférences. Mais pour cela, 1l fallait que l'Etat ou l’Univer- 
sité en prennent la charge. Or, l'Etat venait d’arrèter définiti- 
vement les cadres du personnel en donnant l’autonomie aux Uni- 
versités; 1l ne pouvait dès lors, malgré son désir, faire une 
création nouvelle. Le budget de l’Université était très restreint 
et, en dépit des bonnes volontés, l’enseignement des Sciences 
naturelles appliquées allait être compromis quand un événe- 
ment imprévu vint changer la face des choses. Le chef de tra- 
vaux de Zoologie et Botanique étant décédé subitement, M 
Joubin, avec un esprit de décision et avec un désintéressement 
bien rare, me proposa de prendre ce poste et d’annexer à la 
chefferie de travaux la maïîtrise de conférences de Botanique 
appliquée. à 

Cette solution, acceptée par tous, fut ratifiée séance tenante 
par M. Liard, l’éminent directeur de l'Enseignement supérieur, 
et c’est ainsi que prit naissance l’enseignement nouveau. 

Le service qui m'était imposé eût été une charge beaucoup 
trop lourde si le professeur Joubin, avec une amabilité et une 
b'enveillante persistantes, ne s'était ingénié à me donner le 
temps nécessaire pour développer les recherches dans lesquelles 


je m'étais spécialisé, en reportant une grande partie du service 
sur les préparateurs. 

Deux ans plus tard, sur la proposition de mon ami Laurent, 
si dévoué à notre Université bretonne, qui lui doit bien des 
créations intéressantes, la ville de Rennes votait les crédits 
nécessaires pour transformer la maîtrise de conférences en chaire 
de Botanique appliquée. Les difficultés administratives soule- 
vées par cette transformation furent résolues grâce à MM. Liard, 
Thamin, Lechartier et Joubin et, depuis ce moment, l’avenir 
du nouvel enseignement fut assuré. Après avoir donné rapide- 
ment l’historique de sa création, 1l me reste à montrer comment 
il s’est développé par la suite, les services qu’il a rendus jusqu’à 
ce Jour. 


II. — Matériel et Personnel 


Une chaire de Sciences appliquées a besoin non seulement 
d’un enseignement adapté à sa nature spéciale, mais aussi d’un 
personnel (préparateurs, jardiniers, garçons de faboratoire), de 
crédits, de collections diverses et surtout de terrains d’expé- 
riences. Rien de tout cela n'existait lors de la création de mon 
enseignement. C’est dire combien les débuts furent modestes, 
parfois pénibles, et comment il fallut m'ingénier pour faire 
beaucoup de choses avec peu d’argent et presque sans matériel. 

En 1901, année de la création, aucun crédit ne fut affecté 
aux frais de cours et de travaux pratiques; le nouvel enseigne- 
ment n'eut d’autres ressources que de recourir à la gracieuseté 
des enseignements mieux pourvus, qui voulurent bien lui faire 
bon accueil. 

Les années suivantes, des crédits très modestes furent mis 
à la disposition du professeur. Ils furent de 400 francs, en 1002; 
de 433 fr. 80 en 1903, et l'Etat fit don d’un microscope, indis- 
pensable au laboratoire de recherches. Une augmentation no- 
table des frais de cours et de laboratoire est à noter en 1904; 
les crédits montent à 756 fr. 50. En 1005, ils sont de 638 fr. 00; 
en 1906, de 061 fr. 60; en 1907, de 041 francs; en 1008, de 
950 francs; en 1900, de 1.070 francs et un crédit de 2.000 francs 
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fut alloué à titre exceptionnel pour l’achat de microscopes et de 
collections. En 1910, les crédits se sont élevés à 1.205 francs et 
en 1911, ils montent à 1.500 francs environ. Une subvention 
spéciale de 4.000 francs donnée par l'Etat, a permis de munir 
chaque étudiant d’un microscope. 


Ce n’est qu’en 1905 qu’un garçon fut attaché au service de 
la Botanique appliquée; quand au service de préparateur, 1l est 
fait par le préparateur d’une autre chaire qui cumule ainsi deux 
fonctions à son propre détriment et à celui des élèves. Cette 
situation ne saurait durer et il y a lieu d’espérer qu’elle cessera 
bientôt par la création d’un poste de préparateur de Botanique 
appliquée. 

Pour assurer les travaux pratiques et permettre aux étu- 
diants du laboratoire de recherches de réunir les matériaux 
dont ils ont besoin pour leurs études, pour effectuer ses propres 
recherches, le professeur avait jusqu'en 1910 recours au service 
du Jardin des Plantes de la ville qui, dans la mesure de ses 
moyens, et avec une bonne volonté variable suivant les jardi- 
niers-chefs successifs, fournissait le terrain et les plantes néces- 
saires. 


Des locaux notoirement insuffisants pour les collections et 
le matériel ne permettaient pas de loger les collections gran- 
dissantes et le matériel. Heureusement, depuis deux ans, grâce 
à l’insistance éclairée de M. Moreau, l’actif et dévoué doyen 
actuel de la Faculté des Sciences et de notre distingué recteur, 
M. Gérard-Varet, des bâtiments suffisants ont été mis à la dis- 
position du professeur pour y installer les collections, et des 
terrains étendus pour y faire des recherches en même temps que 
pour les travaux des élèves. 


Une salle de collections vraiment remarquable sert en 
même temps de salle de travail pour la consultation des collec- 
tions diverses, des herbiers et même pour les recherches micros- 
copiques (pl. 1). Un laboratoire pour le professeur y fait suite, 
ainsi qu'une salle de cours et une salle de travaux pratiques et 
ces salles de photographie. 


De très importantes collections de toute nature qui sont au- 
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jourd’hui à la disposition des étudiants et des travailleurs du 
Laboratoire de recherches. 
Ce sont : 


1° Des herbiers créés au point de vue général, d’une part; 
au point de vue local, de l’autre. Ils comprennent : 

a) Une collection de vieux herbiers concernant la région 
armoriCaine ; 

b) Un herbier général de la Flore française; 

c) Un herbier local de la région bretonne; 

d) Un herbier agricole. 

e) Un herbier des maladies des plantes cultivées; 

f) Un herbier de monstruosités ,unique en son genre, puis- 
qu'il est exclusivement formé des variations obtenues méthodi- 
quement par le professeur. 


2° Des collections importantes d'objets en sec et de mou- 
lages, tels que : 

a) Des collections de graines, parmi lesquelles les plantes 
fourragères et les plantes potagères; 

b) Des collections de fruits secs, tels que ceux des céréales 
et des graminées fourragères ; 

c) Des collections de bois bruts et ouvrés utilisés dans l’in- 
dustrie ; 

d) Des fruits moulés en cire, d’une exactitude absolue. 


3° Des collections d'objets conservés dans l’alcool, comme : 

a) Des fruits de table et de pressoir (raisins, poires, pom- 
mes etc.) ; 

b) Des champignons comestibles et vénéneux et les maladies 
des plantes; 

c) Des collections de greffes de plantes herbacées, de 
vignes ou de plantes ligneuses, en vue de recherches microsco- 
piques. 

4° Des collections étendues de coupes microscopiques et de 
clichés à projection, représentant environ 20.000 numéros, et 
qui forment des documents originaux très précieux non seule- 
ment comme pièces à conviction, mais comme enseignement ; 


5° Une collection de tableaux d'enseignement également 
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originaux, faite en vue de l’enseignement oral et des travaux 
pratiques des élèves. 

Une serre de 25 mètres de long (pl. 2) permet de faire 
diverses cultures forcées, par exemple des fraises, des tomates 
en primeurs ou des raisins de table ne mürissant pas sous notre 
climat breton. Des coffres et chassis servent à faire les princi- 
pales cultures maraîchères et aux recherches. 


Dans les jardins, sont installés : 


1° Une collection de vignes à raisins de cuve, tant noirs que 
blancs, qui mürissent en plein air dans notre région et qui ont 
été obtenus puis améliorés par un des travailleurs du Labora- 
toire de recherches, d’après les méthodes spéciales du profes- 
seur ; 


2° Une collection de vignes à raisins de table, capables de 
mürir contre un mur, à l'exposition du midi; 


3° Une collection des 35 variétés de pommier recomman- 
dées par la Société Nationale d'Horticulture de France, cultivées 
en contre-espalier et en cordon; 


4° Une collection des diverses variétés de poiriers recom- 
mandées par la même Société et cultivées sous les différentes 
formes utilisées en arboriculture ; 


5° Un petit verger comprenant divers arbres fruitiers à 
haute tige, intéressant la région; 


6° Une collection des principales variétés de rosiers. 

Les travaux d'entretien et de jardinage sont faits par un 
jardinier spécialement attaché à l’Université et dont le poste 
vient d’être créé à cet effet. Il est aidé par des auxiliaires suivant 
les besoins du moment. 


Pour enseigner plus facilement aux étudiants et aux ama- 
teurs la conduite des arbres fruitiers, on plante successivement 
chaque année un certain nombre d’arbres de telle sorte que l’on 
a des plantes de tout âge depuis leur début jusqu’à la formation 
complète et la pleine production. 

Les collections de poires et de pommes cultivées côte à côte, 
avec les mêmes soins, permettent de voir quelles sont les meil- 
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leures pour la région. Ce sera dans l’avenir un guide précieux 
pour les horticulteurs et les amateurs qui viendront consulter 
nos vergers d’études et éviteront les mécomptes que pourraient 
leur causer la plantation de variétés non essayées dans notre 
climat breton et dans nos sols si particuliers. 

J'espère pouvoir bientôt annexer à la culture des fruits de 
table, celle des fruits de pressoir, qui offre un intérêt de 1° ordre 
pour l’agriculture de la région armoricatne. Le verger qu’il 
faudra établir sera suffisamment étendu pour étudier non seule- 
ment nos bonnes variétés locales, mais aussi les variétés étran- 
gères, et pour les juger sous le rapport de la rusticité, de la 
production et de la qualité du cidre qu’elles peuvent fournir. 
Leur résistance aux insectes et aux maladies cryptogamiques ne 
sera pas négligée non plus. Et le jour, où la production de ce 
verger sera suffisante, des études sur la fabrication et la con- 
servation du cidre, sur son industrialisation seront le complé- 
ment matériel de l’organisation de cette s/a/ion pomologique 
bretonne, dont le besoin se fait vivement sentir. Anisi sera con- 
tinuée et grandement étendue l’œuvre de notre regretté doyen, 
M. Lechartier, dont les services rendus à la pomologie en général 
sont connus de tous. 


II. — Chiffre des Etudiants suivant les Cours 
ou fréquentant le Laboratoire 


Le nombre des étudiants a été en progression croissante 
depuis la fondation des cours. D'abord peu élevé, il a rapide- 
ment augmenté, et n’a subi une dépression marquée qu’au mo- 
ment où le professeur, en 1907, fut atteint d’une maladie grave 
qui l’obligea à interrompre son service pendant une période de 
SiX MOIS. 

On peut s’en rendre compte par le graphique ci-joint qui 
indique les fluctuations de ce nombre des élèves depuis l’origine 
Jusqu'à cette année, et qui correspond au chiffre des étudiants 
préparant le Certificat de Botanique appliquée, sans tenir 
compte des étudiants du Laboratoire de recherches, travaillant 
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en vue du Doctorat ès Sciences ou dans le but de se perfectionner 
dans une branche spéciale de l’horticulture scientifique. 


Cette année, 29 étudiants sont régulièrement inscrits : c’est 
un des chiffres les plus élevés qui aient été atteints dans notre 
Faculté. A ces élèves, 1l faut ajouter plusieurs étudiants qui 
préparent une thèse sur des sujets de Botanique appliquée. Il 
n’est pas douteux que s1 les ressources étaient suffisantes, les 
chiffres actuels seraient bientôt dépassés. Malheurreusement les 
crédits et le personnel dont dispose le professeur sont trop 
insuffisants pour qu’il en soit ainsi. 

Autrefois la vigne à vin était cultivée en Bretagne. Grâce 
à la création de vignes précoces, par M. Baco, un de nos plus 
zélés collaborateurs, cette culture va pouvoir être rétablie dans 
notre région et les pays septentrionaux. Depuis 3 ans, des vignobles 
d’essai ont été établis par le professeur dans les jardins de 
Botanique appliquée à Rennes ; aux environs de Ploërmel, dans 
le Morbihan, et au nord et au sud du département de la 
Mayenne ; ils donnent aujourd’hui de belles espérances, tant 
pour les vignes à raisins rouges que pour celles à raisins blancs. 

Il est intéressant d'indiquer les buts poursuivis par les 138 
étudiants de botanique appliquée et ce qu’ils sont devenus par 
la suite. 

La plupart des étudiants français sont des fils de proprié- 
taires agriculteurs ou horticulteurs qui, une fois leurs grades 
conquis, ont continué l’exploitation paternelle ou en ont fondé 
de nouvelles. D’autres sont entrés dans le commerce des denrées 
agricoles ou horticoles, des graines ou de l'outillage. Un certain 
nombre sont aujourd’hui experts agricoles et se sont rapidement 
fait une situation prépondérante par leur instruction plus 
étendue. Un des étudiants de nationalité étrangère occupe 
aujourd’hui, dans l’administration de l’Agriculture en Rouma- 
nie, un poste élevé. 

Une partie assez importante de ces étudiants est fournie par 
les élèves ou les maîtres de notre Ecole nationale d’agriculture 
qui viennent chercher à la Faculté des Sciences un complément de 
connaissances scientifiques qui leur est toujours profitable. 

Enfin, à côté de ces élèves qui ont en vue la profession 


ASE 


agricole et qui correspondent plus spécialement à l’enseigne- 
ment donné, se rangent d’assez nombreux étudiants qui, prépa- 
rant des professions libérales diverses, tiennent à compléter 
leurs études professionnelles par l'acquisition de connaissances 
particulières sur l’agriculture et l’horticulture. Parmi eux, Je 
citerai les étudiants en médecine qui préparent la médecine 
navale et qui utiliseront l'instruction reçue dans leurs voyages 
autour du monde, dans les colonies qu’ils seront appelés à 
visiter. 

Non seulement ces étudiants suivent les cours spéciaux du 
professeur, les manipulations au Laboratoire et les travaux 
pratiques sur le terrain, mais cet enseignement est heureusement 
complété par des herborisations qui ont lieu tous les huit jours 
et sont particulièrement suivies, tant par les étudiants que par 
les amateurs. On y apprend à connaître les maladies des plantes, 
les plantes utiles ou nuisibles à un titre quelconque, et l’on 
indique les meilleurs moyens de les utiliser ou de les détruire 
suivant les cas, etc. À l’époque des champignons, ces herbori- 
sations ont lieu deux ou trois fois par semaine. 


Des expositions de saison permettent de rassembler sous les 
yeux des étudiants et du public les plantes du pays ou les pro- 
ductions naturelles d’autres régions. Ainsi ont été faites des 
expositions spéciales d’Orchidées, de plantes alpines, de plantes 
des bords de la mer, de plantes indigènes peu connues mais qui 
mériteraient d’entrer dans les cultures, de Champignons comes- 
tibles et vénéneux ou de maladies des plantes, etc. Le profes- 
seur se propose d’exposer bientôt des collections de fruits de 
table ou de pressoir, non pas comme on le fait habituellement 
dans des locaux étroits et à l’aide de fruits cueillis et choisis, 
mais dans le verger même, où chacun pourra suivre les opéra- 
tions de taille, d’ensachage, de protection, de récolte des 
fruits, etc. 

En dehors de ces étudiants préparant le certificat de Bota- 
nique appliquée, le Laboratoire de recherches est fréquenté par 
des licenciés ès sciences qui y travaillent en vue de préparer le doc- 
torat ès-sciences ou les diplômes d’études supérieures. 

Trois thèses remarquées ont été faites au Laboratoire : l’une, 


de M. Ch. Laurent, professeur de chimie à l'Ecole de Médecine 
de Rennes, qui a pour titre : ; 

Etude sur les modifications que peut amener la greffe dans 
la constitution chimique des plantes. ; 

Une de M. Seyot, professeur de pharmacie à l’Ecole de 
Médecine et de Pharmacie de Rennes, intitulée : 

Etudes morphologiques et physiologiques sur Le cerisier; 

Et une de M. Miège, chef de travaux à l'Ecole nationale 
d'Agriculture de Rennes, ayant pour titre : 

Recherches sur Les principales espèces de Fagopyrum (sar- 
7asin). 

Plusieurs autres thèses sont en préparation sur des sujets 
intéressant l’Horticulture. 

Citons encore, parmi les diplômes d'Etudes supérieures, un 
intéressant travail de M. Jean Daniel, ayant pour titre : 

Etude comparée, chez Le hêtre, des branches courtes et des 
branches allongées de même âge. 


IV. — La Société Bretonne de Botanique 


L'enseignement de la Botanique appliquée ne concerne pas 
seulement les jeunes gens qui désirent préparer des grades uni- 
versitaires, mais 1l s'adresse aussi à des amateurs d’horticulture 
qui cherchent à compléter leurs connaissances sur des points 
particuliers de la science ou se familairiser avec certaines ques- 
tions touchant tout particulièrement la théorie horticole. 

Dans le but de faire progresser la botanique de la région 
armoricaine et de grouper les bonnes volontés jusqu'alors isolées, 
le professeur eut, en 1004, l’idée de fonder une société de 
botanique et une revue destinée à publier les travaux du Labo- 
ratoire. | 

Il s’adressa tout d’abord à quelques-uns des auditeurs les 
plus assidus de ses cours qui s’occupaient déjà avec lui de la 
récolte des champignons : MM. Ripert père et fils, Coignerai, 
Turin, Poirier et Jean Damiel (1). Grâce au dévouement et au 


(1) Voir les Comptes rendus de la Société Centrale d'Horticulture 
d'Ille-et-Vilaine: (Rennes, 1904). 
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zèle de cette phalange de chercheurs fut recueillie une intéres- 
sante collection de champignons comestibles et vénéneux, qui 
fut exposée dans une salle du Présidial, sous les auspices de 
la Société Centrale d'Horticulture d’Ille-et-Vilaine (3-6 novem- 
bre 1904). ‘ 

Je fis, sur les espèces exposées, une conférence devant un 
public nombreux, qui manifesta un très vif intérêt aux expli- 
cations données. Nombreux furent ceux qui m'encourageaient à 
continuer dans cette voie et me promirent leur concours. Cepen- 
dant Jj'hésitais, craignant de trop entreprendre et de ne pas 
réussir, étant donné que Je supposais les amateurs de sciences 
naturelles assez peu nombreux dans l'Ouest, quand à la suite 
d’une conférence publique du soir faite en 1905, à la Faculté des 
Sciences, sur les champignons comestibles et vénéneux, l’af- 
fluence du public fut telle et les encouragements si nombreux 
que je me décidai à fonder simultanément la Société Bretonne 
de Botanique (1905) et la Revue Bretonne de Botanique dont le 
premier numéro parut en mars 1906. 


La Société Bretonne de Botanique fut fondée zn7er pares, 
sans bureau, pour bien montrer l'égalité de tous ses membres. 
Mais, plus tard, 1l devint nécessaire de former un bureau, réduit 
au minimum légal, afin de donner à la Société nouvelle la per- 
sonnalité civile et lui permettre de recevoir des dons de l'Etat 
ou de particuliers. En 1908, lors de la Session mycologique 
organisée par la Société Bretonne de Botanique, avec le gracieux 
concours de la Société Botanique des Deux-Sèvres et de la 
Société Mayenne-Sciences, la présidence fut offerte à M. Ch. 
Oberthür, le naturaliste bien connu par ses travaux remarqua- 
ble d’entomologie, qui voulut bien l’accepter. M. le docteur 
Bodin, le spécialiste apprécié, fut nommé vice-président; le 
secrétaire et le trésorier en fonctions, l’aimable docteur Patay, 
complétèrent le bureau et les statuts furent déposés à la préfec- 
ture. Désormais la Société Bretonne de Botanique était officiel- 
lement reconnue. 


Aujourd’hui, nous sommes plus de cent soixante-dix mem- 
bres et nous voyons chaque année progresser le nombre de nos 
adhérents, Nos excursions sont pour une large part dans ce 


résultat. Elles ont déjà contribué d’une façon heureuse à la 
connaissance de notre flore armoricaine et fait connaître les 
points ignorés d’une partie du secteur armoricain, particulière- 
ment au point de vue des cryptogames dont la distribution 
géographiques est mal connue. Des formes nouvelles ont pu 
être décrites et il n'est pas douteux qu’on en trouvera d’autres 
encore. 

Nos expositions de champignons ont été fort suivies et 
visitées par un public nombreux, appartenant à toutes les 
classes de la société. Et on peut dire que c’est grâce à nos 
efforts, à la vulgarisation que nous avons faite, que nous n’a- 
vons pas eu à enregistrer 1ci des empoisonnements analogues à 
ceux qui ont, cette année, causé ailleurs la mort de tant de 
personnes imprudentes. 

Il faut signaler aussi le succès très mérité des expositions 
d’orchidées de Provence, de plantes alpines, etc, qui ont été 
taites sur l'initiative de M. Ch. Oberthür. Ces plantes, récoltées 
aux frais de notre dévoué président, ont supporté sans peine 
un long voyage et étaient de toute beauté. II y a là une idée 
très heureuse et à encourager, car ces expositions ont permis à 
ceux qui n'ont pas les moyens d’aller visiter sur place les pro- 
ductions d’autres régions de la France, de se rendre compte de 
la diversité des produits de notre sol et de l’infinie variété des 
plantes. 

La Revue Bretonne de Botanique, organe du Laboratoire de 
Botanique appliquée, a été mise gracieusement à la disposition 
de la Société Bretonne de Botanique par son directeur et fon- 
dateur. Elle a suscité ainsi une émulation de bon aloi et les 
travaux qu’elle a insérés sont déjà nombreux, importants et 
variés. L'intérêt de cette revue, qui en est à sa septième année, 
est prouvé par les nombreuses demandes d’échanges qui nous 
sont chaque année adressées par les directeurs de publications 
similaires de France et surtout de l'étranger. Ainsi sont connus 
au loin les travaux de nos botanistes bretons qui, sans cela, 
seraient restés ignorés ou peut-être n’auraient pas même vu le 
jour. 


NOTES SUR LA FLORE D'ERQUY 


Par M. Jean DanEL 


Poursuivant mes études sur la flore d’'Erquy, J'ai, cette 
année pu observer un certain nombre d’espèces rares dont quel- 
ques-unes n'ont pas encore été signalées dans cette commune. 
Parmi elles, J'indiquerai Romulea columnæ Sebast. et Maur. 
commun au printemps sur tous les tertres, au voisinage de la 
mer; Aulchinsia petræ&a KR. Br. assez rare sur les falaises de 
la grève de Caroual et sur celles du Gun; Osmunda regalis L., 
qui forme plusieurs stations dans des anfractuosités de rochers, 
sur les bords mêmes de la mer, de Lourtoué à la Fosse-Hérand ; 
Stbthorpia europæa L., qui se trouve à la vallée du Liorbé et 
au-dessous des Hôpitaux, entre la Bouche et la Ville-ès-Ren- 
nais, dans la vallée de la Nonieux; Mercurialis perennis L., 
qui pousse en un petit coin de la Ville-Berneuf, un peu au- 
dessous de la belle station de CArysosplenium oppositofolium 
L.; Cardamine silvaïica Link, qui est assez rare sur les bords 
du ruisseau de l’Ilet entre les deux remarquables stations de 
Petasites vulgaris Desf., près le moulin de Montañflan; Vero- 
nica Anagallis L., qui est représentée par quelques pieds dans 
l'étang de Montañlan; VZ//arsia nymphoides Vent. dont quel- 
ques pieds se trouvent dans les douves du château de Bienassis; 
A pium graveolens L., représenté seulement à Erquy par quelques 
pieds au bord du ruisseau du Marais; Æpitactis ovata All, qui 
existe à la Ville-Berneuf et sur la lande de la Garenne, en petit 
nombre; Æprtactis latifolia AI. également à la Ville-Berneuf, 
où se trouve la station unique d’Axemone nemorosa L.; Tillæa 
muscosa L., qui se trouve sur les hauteurs entre Saint-Pabu et 
la Ville-Berneuf; Ranunculus trichopyllus Chaix., dans un 
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fossé de Bienassis; /uniperus communis L., qui est représenté 
par onze pieds dans la Garenne d’Erquy et qui sont difficiles à 
distinguer au premier abord à cause de leur ressemblance comme 
couleur avec l’Ajonc (Ulex europæus) auquel ils sont mélangés; 
Teucrium Scordium L., représenté par quelques pieds dans la 
petite vallée du Portuais, où 1l se confond avec les nombreuses 
touffes de Mentha aguatica L. voisines; Æermaaria hirsuta L.. 
rare à Caroual; Ranunculus parviflorue L., butte de la Fosse, 
près la plage de Caroual. 

Quelques espèces méritent une mention spéciale. Ainsi 
C hlora perfoliata L. est une Gentianée assez rare sur la côte de 
Dahouet à Pontorson. Il y a une quinzaine d'années, elle était 
représentée par quelques pieds’ dans la Garenne, au voisinage 
du Portuais, près des points où poussent l’Arabzs sagittata D. 


C.,, et l’'Ophioglossum vulgare L. Chaque année, elle s'étend 


davantage et elle a envahi déjà presque toute la région de la 
Garenne comprise entre Lourtoué et le Portuais, des bords de la 
mer au sémaphore. On peut penser, en voyant cette rapide pro- 
pagation, que cette plante a été importée accidentellement il y 
a une quizaine d’années et a trouvé un terrain exceptionnelle- 
ment favorable. 

Le Pupleurum aristatum Bart. et le Bupleurum tenuissi- 
sum L. sont deux plantes qui varient considérablement en 
nombre suivant les années. Tantôt les dunes sont couvertes de 
la première ; d’autres fois ses représentants y sont rares ou 
manquent. Il en est de même de la seconde qui, cette année 
(1912), était répandue presque partout dans les chemins herbeux, 
les cheintres, sur les tertres et même sur les talus bordant la 
Bouche, quand dans les années sèches, elle est rare et presque 
introuvable. En outre, les pieds se faisaient remarquer par leur 
ramihcation et leur taille élevée, absolument inusitée. Il faut 
aussi signaler l’exceptionnelle abondance, en 1912, du Cresson 
(Nasturtium officinale). 

De même Matricaria discoïidea D. C. (1) envahit de plus 


(1) POTIER DE LA VARDE, Sur quelques espèces étrangères croissant 
en Bretagne. (Revue Bretonne de Botanique, p. 107, 1910). 
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ex plus les environs du port d’Erquy et, dans les parties riches 
en terre végétale. elle prend un développement remarquable. Il 
cu est de même de certaines plantes qui se développent aujour- 
d'hui dans la Garonne à la suite des cultures, comme CArysan- 
themum segetum L., Centaurea cyanus L.. Silene gallica L. et 
Gaudinia fragilis P. B. 

En revanche quelques plantes intéressantes ont plutôt une 
tendance à diminuer en nombre et à disparaître sous l’influence 
de l’homme. L’'AZsma Damasonium XV. a disparu, momentané- 
ment peut-être, de la Mare-ès-Loups, par suite du comblement 
d’un fossé bourbeux où je la trouvais chaque année. L’Oyrchis 
pyramidalis L. ne progresse pas et disparaîtra probablement le 
jour où se peuplera la plage de Guinville. L’Ophrys apifera 
Huds. est de plus en plus rare et ne fleurit que très rarement 
depuis quelques années. 

Il y a lieu de faire remarquer la pauvreté générale de la 
flore ; des espèces très communes ailleurs n’y sont pas représentées. 
Certains coins sont très peu favorisées, comme le bois de 
Bienassis, par exemple, au moment de la végétation printannière. 
Tandis que les tertres et les dunes sont couvertes de fleurs 
(Romulea, Trifoliums, Sherardia, Teesdalia, Cardamine hir- 
suta L., Stellaires, Sedums, Gérantums, Bellis, Mænchia, Orni- 
thopus, Séneçons, Draba, Saxifraga, Salvia verbenaca,, Silene, 
Erodium, Atra præœcox L., À. tridactylites L., etc. etc), le 
domaine de Bienassis offre une pénurie curieuse de plantes 
fleuries, particulièrement dans les parties un peu sèches du bois. 
Seuls, l’Ajonc et le Genêt sont en fleurs dans les endroits secs; 
dans les endroits humides on trouve quelques Pissenlits, Ficaires. 
Pâquerettes, Vzola riviniana Reich et Primula grandiflora Lam. 


Plus tard, la végétation y devient plus intéressante et l’on 
y trouve des plantes relativement rares, ou nulles ailleurs dans 
11 commune d’Erquy, Carex distans L., Carex maxima Scop., 
Veronica montana L., Sanicula europæa L., Scutellaria minor 
L., Vzllarsia nymphoïdes NVent., Lemna trisulca L., Lemma 
polyrrhaza L., Phragmites communis Trin., Scirpus lacustris L., 
etc. 

D'une façon générale, dans les sables des dunes et dans la 
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FiG. 1. — Aelianthus multiflorus témoin. Comparer avec la figure 1 de la planche Vlr. 

FIG. 2. — Portion supérieure d'un greffon d’#/elianthus tuberosus placé sur Helianthus 
Aannuus. 

On voit, à l'aisselle des feuilles anormalement verticillées par trois, des bourgeons ma 
millaires plus ou moins développés à la place des rameaux de l'inflorescence. Les nœuds 
sont eux-mêmes renflés et s'adaptent en partie à la fonction de réserve. 


Ma 

CANON EAN 

MNT 
LA 


PA EL 8 
LA 


OL te" i 
VIRE 


Planche XI. 


Fi. 2. — Bourgeons renflés, intermédiaires 
entre les tubercules mamillaires de Îa fg 2; 
planche X et les tubercules basilaires de la 
fig. 1. planche XI — Les feuilles sont alternes 
et celle de la base de la figure a été coupée 
pour mieux montrer la forme du tubercule. 


Fc. 1. — Greffes d'Helianthus tuberosus sur Heliantbus annuus à la fin de novembre. Le œreffon 


de gauche présente des tubercules violacés: celui de droite n'en a pas à proprement parler. 
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Greffe simple provenant de la grefe multiple représentée par la fig. 2 
de la planche VIII, à la 2° année de son développement. 

Le Tanaretum Balsamita resté seul porte de curieuses pousses et des 
feuilles anormales lui donnant un port bizarre. La floraison est modifiée 
plus ou moins comme époque, durée et dimensions des fleurs. etc 
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Planche XII. 


1. Pot renfermant un /eliantius annuus témoin et une greffe d'Aelianthus tuberosus 


sur Aelianthus annuus.-- 2. Rameau de Plagius greffé sur Anéhemis, à la 2° année de son 
développemment. On remarquera combien cette pousse est faible et réduite par rapport à 
celle de la figure 3. -— 3. Rameau de ?lagius témoin. — 4. Fleur d Helianthus multifle- 


rus grefté. 3. Fleur d'#elianthus multiflorus témoin. 


Planche XIV. 
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Variations de certains greffons 
dans les 
Composées-Radiées 


FiG. 1. — Rameau normal de 
l’Absinthe témoin. — 2, Rameau 
venu sur le greffon la 2° année de 
greffe. — 3. Nœud grossi avec 
tubercules mamillaires d'Helianthus 
luberosus, provenant du greffon re- 
présente par la figure 2 de la plan- 
che X. — Ces tubercules mamillai. 
res étaient très riches en inuline, 
ainsi que les tubercules violacés si- 
tués à la base du greffon. 
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Garenne, l’on trouve de nombreux cas d’albinisme et parfois 
d’érythrisme chez diverses plantes. L’albinisme est fréquent chez 
les plantes de la série cyanique, à fleurs bleues, roses ou vio- 
lettes. II se manifeste même chez certaines plantes de la série 
xanthique par un coloris d’un jaune très pâle (Zeontodon, H ypo- 
chœris, T'hrincia, Crepis, etc). Souvent la coloration pâle de la 
fleur est accompagnée d’une atténuation correspondante de la 
couleur dans l’appareil végétatif tout entier. 

Parmi les plantes chez lesquelles j'ai observé des cas d'’al- 
b:nisme, je citerai : Erodium cicutarium L'Hér., Cirsuim arvense 
Scop., Carduus nutans L., Brunella vulgaris V.. Trifolium pra- 
tense, Crrsium anglicum Yobel., Cirsium acaule Aïl., Serratuia 
tirctoria L., Knautia arvensis Coult., Scabiosa succisa L., Cen- 
taurea rigra L., Molinia cœrulea L., Briza media L., Erica 
Tetralix L., Erica ciliaris L.. Erica cinerea L., Anthirrhini 
orontium L., Arineria maritima Wild., etc. 

Les plantes qu1 offrent le plus fréquemment des cas d’éry- 
thrisme sont : Achlœa millefolium L., à capitules ordinaire- 
ment blancs, qui parfois porte des capitules rosés et plus rare- 
ment rouge carminé fort vif ; Convolvulus sefium L., qui à 
tantôt des fleurs entièrement blanches, tantôt des fleurs rayées 
de blanc et de rose plus ou moins vif comme Convolvulus Solda- 
nella L. (vallée de la Nonieux), tantôt enfin des fleurs entière- 
ment roses; Rosa pimpinellifolia L., qui a des fleurs tantôt jau- 
nes, tantôt blanches, tantôt rose plus ou moins foncé; Antkyllis 
Vaulnerarta L., particulièrement près la plage du Guin (cette 
variété a été désignée sous le nom de À. r#briflora par certains 
bctanistes) ; Scabiosa succisa, à fleurs nettement rouges. 


Je terminerai cette note en indiquant quelques anomalies le 
floraison qui se sont produites cette année par l’action d’un été 
très humide succédant à la sécheresse du printemps et à une 
année très sèche (1911). 

Le Lilas a donné des fleurs à la fin de septembre. J’ai trouvé, 
eu fleurs à la fin de septembre, les plantes suivantes, qui ordinai- 
rement sont depuis longtemps défleuries à cette époque : Bar- 
barea præcox KR. Br., Scandix Pecten Veneris L., Contum ma- 
culatum L.. Valerianella olitoria Mœnch.. Polycarpon tetra- 
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phyllum L., Linum angustifolium Huds., Trisetum flavescens 
P. B., Veronica beccabunga \., Barkhausia fœtida L., Poly- 
gala vulgaris L., Salvia verbenaca L., Lamium amplexicaule L., 
Brunella vulgaris L., Ranunculus parviflorus L., (trouvé aussi 
x la Contentin, près Planguenoual), Papaver rhœas L., Cochlea- 
ria danica L., Silene gallica V., Linum catharticum ., Radiola 
linoïides Gmel., Geranium sanguineum LL. Medicago minima 
Lam., Vicia lutea L., Ervum larsutum L. et Æ. tetraspermum 
L., Lathyrus À phaca L., Potentilla fragartastrum Ehrh., Œno- 
thera biennis L., Umbilicus pendulinus D. C. (quelques exem- 
plaires seulement), CArysosplentum oppositifolium LL. {d), 
Galium verum 1, Centaurea Cyanus L., Myosotis hspida 
Schlecht., Myosotis palustris, Myosotis versicolor Pers., La- 
muium purpureum \., Pinguicula lusitanica L., Rumex Aceto- 
sella L., Thesium humifusum D. C.,; Euphorbia portlandica 
(quelques exemplaires), Glyceria fluitans KR. Br., Brachypodium 
sulvaticum, Dactylis glomerata X., Cynosurus cristatus V. 

Cette dernière espèce présente la particularité d’être souvent 
prolifère et cette monstruosité était plus fréquente l’an dernier, 
par la sécheresse, que cette année, par l’humidité. 

On peut en outre observer diverses monstruosités plus ou 
noins fréquentes chez les plantes cultivées et chez les plantes 
sauvages. Parmi ces monstruosités, il faut surtout signaier 
Potentilla reptans L. dont les feuilles digitées sont à 6, 7 ou 8 
folioles dans d’assez nombreux exemplaires ; 771folium pra- 
tense 1. dont les feuilles à 4 ou 5 folioles ne sont pas rares. Les 
fasciations ne sont pas rares chez l’Asperge, le Lis, la Laitue 
pour les plantes cultivées et chez les plantes sauvages, telles que 
le Genêt, l’Ajonc, diverses Composées et Euphorbiacées, etc. 
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LE POMMIER EN BRETAGNE 
(SUITE) 
Par M. Dupzessix 


Notaire bouoraire 


NOMENCLATURE ET DESCRIPTION DES MEILLEURES 
VARIÉTÉS DE POMMES ET DE POIRES A CIDRE 


Le nombre des variétés de pommes cultivées en France 
est considérable. Beaucoup d’entre elles sont de médiocre 
raleur, mais chacun des départements cidricoles en possède 
quelques-unes, originaires de son territoire, qui sont de 
premier choix. 


D 


Grâce aux sociétés et concours pomologiques, grâce aux 
recherches patientes de savants pomologues, une étude des 
meilleures variétés signalées dans chaque région a été faite. 
Chacune d’elles a été appréciée et décrite au point de vue des 
qualités et des défauts de l’arbre et du fruit. Une sélection 
s’est opérée. Des collections se sont formées. Le résultat üe 
ces travaux a été publié. 

Utilisant les ouvrages parus, visitant les collections à notre 
portée, nous même avons choisi parmi les variétés ‘ignalées 
celles qui nous semblaient les meïlleures ou nous étaient recom- 
mandées comme telles. Nous y avons ajouté quelques variétés 
sélectionnées par nous, et nous en avons peuplé nos vergers en 
procédant par rangées entières de la même variété. 

Pour certaines d’entre elles nos observations n’ont encore 
porté que sur de très jeunes sujets, or 1l faudrait au moins quinze 
années d’étude en terrains différents pour juger comparativement 


(1) Voir : Revue Bretonne, t. vi, année 1911, 
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et de façon définitive ces multiples variétés, pour affirmer que 
les pomologues de telle ou telle région n’ont pas vanté outre 
mesure les qualités des leurs, et pour savoir si toutes celles 
importées de Normandie ou d’ailleurs sont assez sobres pour 
végéter vigoureusement dans nos terrains de seconde et de troi- 
sième qualité. 

La constatation de ces divers résultats expérimentaux nous 
reporterait donc à trop longue échéance ; mais nous espérons que, 
erâce aux nombreux et sérieux documents dont nous nous som- 
mes entouré, et grâce à nos propres observations, nous aurons 
pu faire avancer la question aussi loin que possible. 

Si nos renseignements sont jugés utiles, le mérite en revien- 
dra, principalement, aux travaux publiés par MM. Crochetelle, 
Hauchecorne, Hérissant, Power et Truelle, travaux dans lesquels 
nous avons largement puisé, et aussi aux Directeur et Sous- 
Directeur du laboratoire de chimie agricole de la Faculté des 
sciences de Rennes qui ont eu l’obligeance d’analyser les 
variétés de pommes inédites que nous leur avons présentées (1) 


AMBRETTE 


Variété originaire de la Seine-Inférieure. 

Arbre vigoureux, à tête aplatie. Feuilles moyennes, un peu 
duveteuses en dessous. 

Florasson 30 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit assez petit, de forme très variable. Epiderme jaune 
légèrement tacheté de gris jaunâtre, et aussi de points bruns 
entourés d’une auréole carmin, parfois coloré, sur une face, de 
carmin avec marbrures jaunes. Poids moyen, 44 grammes. 


(1) Ouvrages consultés : HAUCHECORNE, Ze Cidre (Rouen, impri- 
merie Emile Deshayes et Cie); — HÉRISSANT et CROCHETELLE (Tra- 
vaux publiés dans la Revue Cidre et Poiré); — POWER, Monographie 
des meilleures variétés de fruits à cidre (Société française d'imprimerie 
et de librairie, 15, rue de Cluny, à Paris); — TRUELLLE, Atlas des 
meilleures variétés de fruits à cidre (Paris, Octave Doin, 8, place de 
l’'Odéon). 
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Jus de coloration moyenne, très parfumé, très sucré. 

Analyse : Densité 1076. Acidité 1,30. Tanin 2,22. Sucre 
174. Mucilage 8,43. (1). 

Observations. — Cette variété est réputée très fertile. Elle 
végète bien dans nos vergers et y donne des fruits excellents, 
mais nos arbres, jeunes encore, ne nous ont pas donné la mesure 
de leur fertilité. 


AMÈRE DE BERTHECOURT 


Variété originaire de l’Oise. 

Arbre vigoureux à tête ronde, touffue, aplatie, à feuilles 
larges. 

Floraison 1* mai. Maturité fin novembre. 

Fruit moyen, un peu aplati, généralement un peu plus 
développé d’un côté que de l’autre, ayant 6 à 8 côtes très appa- 
rentes vers l’œil. Epiderme vert pâle recouvert d’un enduit cireux 
blanchâtre, lavé de carmin du côté du soleil, souvent tsché de 
points bruns ou violacés auréolés de carmin. Poids moyen 
50 grammes. 

Jus limpide, très peu coloré, et seulement légèrement amer, 
contrairement à ce que le nom laisse supposer. 

Analyse : Densité 1070. Acidité 2,55. Tanin 3,82. Sucre 148. 
Mucilage 7,80. 

Observations. — Cette variété produit des pommes qui 

manquent de beauté et sont inférieures à beaucoup d’autres 
comme richesse de composition, coloration du jus et parfum ; 
mais elle réussit très bien dans nos vergers bretons. Elle s’y 
iontre précieuse en raison de sa grande et régulière fertilité, 
laquelle est due à ce que sa floraison très prime lui permet d’é- 
chapper complètement aux ravages de l’anthonome. Eviter de 
la planter dans les vallons exposés aux gelées humides. 


(1) L'analyse indiquée par nous est toujours la moyenne de celles 


dont nous avons eu connaissance. 


-— 106 — 


ANTOINETTE 


Variété originaire de la Normandie et connue aussi sous le 
nom de Petit Muscadet. 

Arbre très vigoureux, à tête arrondie. Feuilles moyennes, 
allongées. 

Floraison 25 avril. Maturité fin novembre. 

Fruit assez gros, symétrique, mais fréquemment déprimé 
d’un côté vers l’œ1l. Epiderme vert pomme, strié de carmin au 
soleil. Poids moyen 70 grammes. 

Jus peu coloré, doux, acidulé, parfumé. 

Analyse : Densité 1072. Tanin 1,85. Sucre 130. 

Les arbres de cette variété se montrent très vigoureux dans 
nos vergers et leur floraison échappe également à l’anthonome. 
Ils donnent du fruit très souvent, mais en quantité modérée. 


BARBARIE 


Variété dite originaire de la Biscaye, partout très répandue, 
ct souvent appelée « Monte-en-l’air », nom qui a l’inconvénient 
de s'appliquer communément à d’autres variétés ayant le même 
port. 

Arbre très sain et très vigoureux, à fortes branches verti- 
cales portant bien le fruit sans appuyettes. Feuilles très grandes, 
arrondies, de couleur vert foncé. 

Floraison 15 mai. Maturité commencement de décembre. 

Fruit très gros, aussi haut que large, côtes très marquées 
vers l'œil. Epiderme vert pomme légèrement nuancé de carmin 
face au soleil, teinté de gris rugueux autour du pédoncule. 
Quelques petits points bruns disséminés. Poids moyen 111 gram- 
mes. 

Jus très bon, doux, légèrement acidulé, de coloration 
moyenne. 

Analyse : Densité 1065. Acidité 2,76. Tanin 2,80. Sucre 
143. Mucilage 7,66. 

On reproche à cette variété, comme à toutes celles à gros 
fruits, de n’en pas donner en assez grande abondance et, par 
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suite, sa fertilité est seulement considérée comme moyenne. 
Grâce à leur composition, ses pommes fournissent, même sans 
mélanges, un cidre très agréable. 


BÉDAN 


Variété très ancienne et partout très répandue, appelée aussi 
Bédange, Bec d’Angle, Doux d’Apilly, Ameret, etc. 

Arbre à croissance lente, mais pouvant acquérir avec le temps 
un beau développement. Tête arrondie, touffue, à branches 
entrecroisées et portant très bien le fruit. Feuilles petites, très 
étroites, pointues, de couleur vert clair. 

Floraison 20 mai. Maturité fin décembre. 

Fruit moyen, un peu plus étroit au sommet qu’à la base. 
Epiderme vert jaune, rarement nuancé de rose, ayant cles points 
bruns auréolés de carmin. Poids moyen 54 grammes. 

Jus sucré, légèrement amer, exigeant pour sa bonne fermen- 
tation et sa clarification d’être mélangé à celui d’autres variétés. 

Analyse : Densité 1071. Acidité 2,45. Tanin 3,11. Sucre 
153. Mucilage 7,01. : 


Observations. — Te Bédan est d’une fertilité parfois très 
grande, mais capricieuse. Il aime à se reposer et ses fleurs peu 
vigoureuses exigent pour fructifier des conditions climatériques 
favorables. L’anthonome lui fait beaucoup de tort. Réserver 
cette variété pour les bons terrains. 


BINET BLANC 


Variété ancienne, originaire des environs de Rouen. 

Arbre vigoureux. Tête arrondie. Feuilles très petites, 
garnies en dessous d’un abondant duvet blanc. 

Floraison 15 mai. Maturité 15 décembre. 

Fruit assez petit, un peu plus large que haut. Epiderme 
lisse, vert jaune, marbré de gris roux en rosette autour du pé- 
doncule, quelques petites taches noires. Poids moyen 43 gram- 
mes, 
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Jus doux, d'une belle couleur rouge. 
Analyse : Densité 1075. Acidité 2,20. Tanin 1,88. Sucre 
171. Mucilage 5,06. 


Observations. — Cette variété est très estimée dans la 
région de Lisieux pour sa vigueur, sa fertilité et la qualité de 
ses fruits. Elle est considérée comme supérieure au Binet gris 
ci-après décrit. Nous l’avons introduite dans nos vergers et sa 
végétation y est très satisfaisante, mais nos arbres ont trop 
jeunes pour avoir pu donner des preuves de la fertilité annoncée. 


BINET GRIS 


Variété répandue dans l’Eure et le Calvados. 

Arbre à tête bien développée. Feuilles petites. 

Floraïson 15 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit assez petit, plus large que haut. Epiderme jaune terne 
largement taché de gris rugueux. Poids moyen 40 grammes. 

Jus doux. 

Analyse : Densité 1075. Acidité 2. Tanin 1,56. Sucre 166. 
Mucilage 8. 


Observations. — Cette variété est comme le binet blanc 
réputée très fertile. Les deux se confondent facilement, cepen- 
dant la pomme du gris est plus Jaune, plus marbrée de gris et 
mürit près d’un mois avant l’autre. 


BINET VIOLET 


Variété originaire de la Seine-Inférieure. 

Arbre vigoureux, à branches d’abord montantes, puis for- 
mänt une tête arrondie très ample et très fournie portant aisé- 
ment le fruit. Feuilles assez grandes, de couleur vert foncé. 

Floraison 25 mai. Maturité fin décembre. 

Fruit moyen, un peu aplati, sans côtes. Epiderme jaune 
verdâtre, teinté d’un côté de rouge violacé. Très tardif, à cueillir 
tard en saison, de bonne conservation. Poids moyen 45 grammes. 
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Jus doux. 
Analyse : Densité 1077. Acidité 3,03. Tanin 2,76. Sucre 
140. Mucilage 17,55. 


Observations. — Cette variété ne produit pas des fruits très 
riches en sucre, mais elle donne de beaux arbres d’une excessive 
fertilité et constitue une ressource de fond pour les vergers. 
Nous l’avons essayée en Bretagne dans plusieurs endroits et 
nous en sommes très satisfait à tous points de vue. 


BRAMTOT 


Variété originaire de la Seine-Inférieure. 

Arbre vigoureux, à tête arrondie très ramihée, portant faci- 
lement son fruit qui est bien réparti à l’intérieur. Grandes et 
larges feuilles vert foncé, duveteuses en dessous. 

Cette variété se confond avec le Martin Fessard qui est 
d'obtention plus ancienne. 

Floraison 10 mai. Maturité 1° novembre. 

Fruit moyen, de forme conique, marqué de côtes près du 
sommet. Epiderme jaune doré, parfois encore un peu verdâtre 
à la récolte, semé de nombreux points gris, parfois rayé de 
carmin vers la base du fruit. Poids moyen 38 grammes. 

Jus assez coloré donnant un cidre fort, alcoolique, parfumé, 
légèrement amer. 

Analyse : Densité 1077. Acidité 3,26. Tannin 5,23. Sucre 
169. Mucilage 4,76. 


Observations. — Nous avons planté de nombreux sujets de 
cette variété. Tout Jeunes ils se sont montrés d’une fertilité très 
grande et très régulière. Leur floraison ne souffre pas de l’an- 
thonome. L'arbre, pour acquérir un bon développement, demande 
au moins un terrain de moyenne fertilité. Bramtot doit entrer 
largement dans la composition de tous les grands vergers. 


DAMELOT 


Cette variété est principalement cultivée dans la région de 
Château-Gontier. 


Arbre de vigueur moyenne, à branches’ divergentes, grêles 
et retombantes. Feuilles de taille moyenne et arrondies. 

Floraison 10 mai. Maturité 15 décembre. 

Fruit très petit, à peu près aussi haut que large. Epiderme 
jaune verdâtre, légèrement teinté de carmin au soleil. Poids 
moyen 30 grammes. 

Jus doux. 

Analyse : Densité 1082. Acidité 1,82. Tanin 2,02 Sucre 
150. 


Observations. — Il existe, paraît-il, plusieurs variétés de 
Damelot dont les fruits sont de grosseur différente. Elles jouis- 
sent d’une grande faveur dans la Mayenne en raison de la qua- 
lité du cidre qu’elles fournissent. Celle que nous possédons, et 
qui est décrite ci-dessus, est le Petit Damelot, le plus typique, 
mais ses fruits sont vraiment bien petits. 


DOUX AMER BLANC 


Variété recueillie par nous dans l’arrondissement de Ploër- 
mel (Morbihan). 

Arbre de vigueur moyenne, à branches retombantes très 
garnies, très souples, portant très bien le fruit qui est zéparti à 
l’intérieur. Feuilles petites et étroites. Belles fleurs couleur rose 
de pêcher. 

Floraison 5 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit moyen, jaune verdâtre, de forme conique, très piqueté 
de taches vert foncé ou carmin, de bonne conservation. Poids 
40 grammes. 

Jus assez amer. 

Analyse : Densité 1073. Acidité 2,15. Tanin 11.20. Sucre 
140. Mucilage 3,36. 


Observations. —— Cette variété, très distincte, est répandue 
dans l’arrondissement de Ploërmel. Sa fertilité est très grande 
et régulièrement bisannuelle. Sa croissance et sa mise à fruit 
sont lentes. L'arbre n’atteint d’amples dimensions que dans les 


bonnes terres, mais 1l accepte de vivre et de fructifier dans les 
plus arides. 

Son fruit, réputé comme donnant un bon cidre, accuse, de 
façon constante, une proportion considérable de tanin. Sa 
saveur n’est cependant n1 très amère, n1 désagréable, et c’est ce 
qui explique le nom de « Doux amer blanc » sous lequel on le 
connaît dans son pays d’origine. 

Cette particularité, rapprochée de diverses autres observa- 
tions que nous avons notées, nous permet de dire, contrairement 
à un principe souvent enseigné, que la teneur en tani® des fruits 
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à cidre n’est pas en corrélation exacte avec leur amertume. 


DOUX AMER GRIS 


Variété originaire de Baguer-Pican (Ille-et-Vilaine). 

Arbre vigoureux, à tête ascendante. Feuilles moyennes et 
étroites laissant le bois dégarni par endroits. 

Floraison 25 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit assez petit, sans côtes, avec sommet ovoide, souvent 
plus développé d’un côté que de l’autre. Epiderme vert jaunà 
tre, couvert autour du pédoncule d’un réseau gris rugueux 
envahissant parïiois toute la pomme. Souvent nuancé de brun 
rouge au soleil. Poids moyen 40 grammes. 

Jus très bon, bien coloré, doux amer. 

Analyse : Densité 1080. Acidité 0,80. Tanin 2,39. Sucre 
183. Mucilage 3,15. 

Observations. — M. Hérissant, qui a sélectionné et étudié 
cette excellente pomme, indique qu’elle donne un cidre dont la 
saveur se rapproche de celle d’un vin liquoreux et qui constitue 
une véritable boisson de dessert. La fertilité de cette variété a “té 
controversée, mais nous la croyons satisfaisante. Une rangée de 
trente doux amer gris, plantée dans nos vergers en 1904 ,nous 
a donné en 1911 une récolte très abondante. 


DOUX AMER ROUGE 


Variété originaire d’Ille-et-Vilaine. 


Arbre d’une vigueur moyenne, à branches divergentes un 
peu grêles, mais résistantes et formant une tête suffisamment 
garnie. Feuilles moyennes, semi-rondes, vert clair. 

Floraison 5 mai. Maturité 15 décembre. 

Fruit moyen, sensiblement plus étroit au sommet qu’à la 
base. Côtes vers le sommet. Epiderme vert, largement teinté et 
strié de carmin du côté du soleil, et semé de petits points gris 
rosé. Poids moyen 68 grammes. 

Jus doux, légèrement amer et acidulé. 

Analyse : Densité 1076. Acidité 1,56. Tanin 2,48. Sucre 
144. Mucilage 4,62. 

Cette variété, sélectionnée par le Frère Henri vice-président 
de la Société centrale d’'Horticuiture de Rennes, donne un bon 
cidre et est excessivement fertile. Sa floraison prime échappe à 
la ponte de l’anthonome. Bien qu’elle soit peu exigeante sur le 
terrain, il est préférable de la planter en bon sol pour qu’elle se 
développe largement et nourrisse suffisamment ses nombreux 
fruits. | 


DOUX AU GOBET 


Variété principalement répandue dans la Manche, aux 
environs d’Avranches, et parfois aussi dénommée Douze-au- 
Gobé. 

Arbre assez vigoureux, à branches grêles retombant en saule 
pleureur. Feuilles moyennes, de forme variable. 

Floraison 15 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit petit, plus étroit au sommet qu’à la base. Epiderme 
vert, marbré et tacheté de roux, surtout auprès de l’œ1l, souvent 
nuancé de ponceau au soleil. Poids moyen 47 grammes. 

Jus doux, parfumé, bien coloré. 

Analyse : Densité 1067. Acidité 2,92. Tanin 2,11. Sucre 
140. Mucilage 6,34. 


Observations. — Cette variété est très fertile. Ses fruits 
peuvent être brassés seuls et donnent un cidre de très bonne 
qualité. 
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Doux CRASSEUX 


Variété cultivée aux environs de Rennes. 

Arbre atteignant une assez grande taille, mais de croissance 
lente. 

Floraison 5 mai. Maturité 15 novembre. 

Fruit moyen, légèrement côtelé. Epiderme jaune avec taches 
grises. 

Jus doux-amer, parfumé. 

Analyse : Densité 1066. Tanin 2. Sucre 142. 


Observations. — Cette variété est très fertile et 1onne un 
cidre très réputé, mais elle exige un bon sol et en raison de la 
lenteur de sa croissance elle n’est pas très répandue. 


Doux FRÉQUIN 


Variété cultivée dans l’Ille-et-Vilaine, les Côtes-du-Nord 
et la Manche. 

Bel arbre, très vigoureux, à fortes branches divergentes. 
Feuilles moyennes, arrondies, très rapprochées, et couvrant 
entièrement le bois des branches. 

Floraison 20 mai. Maturité commencement de décembre. 

Fruit moyen, de forme variable. Epiderme lisse et brillant, 
vert Jaunissant à la maturité, plus ou moins teinté de carmin 
vineux, semé de petits points gris. Poids moyen 60 grammes. 

Jus doux, excellent. 

Analyse : Densité 1068. Acidité 0.74. Tanin 1,11. Sucre 
176. Mucilage 4,56. 


Observations. — L'arbre commence par pousser vigoureuse- 
ment à bois et ne se met à fruit qu’au bout d’un certain nombre 
d’années, mais alors il donne une production considérable 
quand celle-ci n’est pas réduite par l’anthonome. Il s’accommode 
de terrains médiocres. C’est une variété de premier ordre comme 
arbre, fertilité et valeur du fruit. 


Doux HALLIER 


Variété originaire du Morbihan. 

Arbre vigoureux, à branches montantes un peu grêles. 

Floraison 5 mai. Maturité 15 novembre. l 

Fruit moyen, aplati. Epiderme jaune, largement strié et 
teinté de carmin. Poids moyen 50 grammes. 

Jus doux, parfumé. 

Analyse : Densité 1072. Acidité 0,70. Tanin 2,r0:4Sucre 
104. Mucrlage 0,28. 


Observations. — Cette variété est très fertile et donne des 
fruits excellents. Nous connaissons dans le Morbihan une autre 
variété de Doux Hallier, à fortes branches peu ramifñées, d’une 
bonne productivité. Son fruit est gros, très aplati, vert pâle 
jaunissant à la maturité et strié de rose. Ce fruit est très sucré 
e* excellent, mais il mûrit fin octobre, est très atteint par les 
coups de soleil, et ne se conserve pas longtemps. 


Doux NORMAND 


Variété cultivée en Ille-et-Vilaine, principalement dans la 
région de Langon. 

Arbre vigoureux, à branches ascendantes. Feuilles moyennes 
et allongées. 

Floraison 15 mai. Maturité décembre. 

Fruit moyen, plus haut que large, rayé de carmin violacé 
ct semé de petits points gris. Poids moyen 49 grammes. 

Jus clair, ambré, doux, très légèrement acidulé et astrm- 
gent. 

Analyse : Densité 1058. Acidité 0,94. Tanin 1,42. Sucre 
137. Mucilage 8,33. 


Observations. — Nous ne possédons que de très jeunes 
sujets de cette variété, mais on nous a affirmé qu’elle fournissait 
de beaux arbres très fertiles. Ne pas la confondre avec le Doux 
Normandie. 
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Doux NORMANDIE 


Variété très répandue dans la Sarthe. 

Arbre vigoureux à branches ascendantes et bien garnies. 
Feuilles moyennes assez allongées. 

Floraison 5 juin. Maturité 15 décembre. 

Fruit moyen de forme variable ressemblant un peu à une 
pomme de pigeonnet. Epiderme vert jaune, lavé ou rayé de 
carmin foncé avec marbrures jaunes du côté du soleil. Quelques 
taches brun noir. Poids moyen 51 grammes. 

Jus excellent, doux et parfumé, coloré en rouge. 

Analyse : Densité 1076. Acidité 2,58. Tanin 1,65. Sucre 
161. Mucilage 3.80. 


Observations. — Cette variété, très tardive comme florai- 
son et maturité, est réputée très fertile. Elle fournit un cidre de 
première qualité. La mise à fruit des jeunes sujets se fait atten- 
dre assez longtemps. Il convient de les planter en bon terrain. 


FRÉQUIN AUDIÈVRE à 


Variété originaire d’Yvetot, très répandue. 

Arbre vigoureux quand il est planté en bon terrain. Bran- 
ches ascendantes formant une tête bien garnie, feuilles assez 
grandes, très allongées. 

Floraison, 15 mai. Maturité commencement de décembre. 

Fruit petit, aussi haut que large, ordinairement plus déve- 
loppé d’un côté que de l'autre et très rétréci vers l’œil. Epiderme 
jaune, très largement lavé et strié de carmin. Poids moyen, 35 
grammes. 

Jus très coloré, sucré, parfumé, légèrement acidulé. 

Analyse : Densité 1070. Acidité 2,30. Tanin 3,02. Sucre 
151. Mucilage 6, 78. 


Observations. -— Cette variété est excellente, très fertile, 
mais elle fleurit au moment où l’anthonome devient très dangs- 
reux et sa production en souffre beaucoup. 
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FRÉQUIN LAJOIE 


Variété originaire du pays de Caux et propagée par un 
sieur LaJoie. 

Arbre très vigoureux, à branches un peu grêles formant 
une tête bien garnie. Feuilles très petites, mais relativement 
larges. 

Floraison, $ mai. Maturité, 15 novembre. 

Fruit petit, plus étroit au sommet qu’à la base. Epiderme 
jaune, mais presque entièrement lavé de carmin vif avec rayures 
carmin foncé. Poids moyen, 40 grammes. 

Jus exquis, très doux, très parfumé, de coloration rouge, 

Analyse : Densité 1060. Acidité 1,83. Tanin 3,76. Sucre 
128. Mucilage 6, 78. 


Observations. — Cette variété est excessivement fertile. 
Nous l’avons expérimentée avec succès. Il est préférable de la 
planter dans des endroits abrités. Peu riche en sucre, elle 
n’en donne pas moins, comme tous les Fréquins, un excellent 
cidre. 


FRÉQUIN TARDIF 


Variété cultivée dans la Sarthe. 

Arbre vigoureux, à branches montantes un peu grêèles, 
mais bien garnies. Feuilles grandes et allongées. 

Floraison 25 mai. Maturité 1° décembre. 

Fruit gros ou assez gros, plus étroit au sommet, mais beau- 
coup plus large que haut. Epiderme vert jJaunâtre, un peu strié 
de rouge, avec des petits points bruns entourés d’une auréole 
plus claire que le fond. Poids moyen 76 grammes. 

Jus de bon goût, légèrement amer et acidulé. 

Analyse : Densité 1067. Acidité 2,58. Tanin 4,72. Sucre 
148. Mucilage 5,47. 

Cette variété est très répandue et très estimée dans la Sar- 
the. On y mélange ses fruits avec ceux de la Rousse et surtout 
ceux du Doux Normandie, et le cidre ainsi obtenu est, dit-on, 
remarquable. Le Fréquin tardif est réputé très fertile. Les Jeunes 
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sujets de nos vergers y végètent bien, mais leur mise à fruit se 
fait longuement attendre. 


FRÈRE HENRI 


Variété obtenue de semis par le Frère Henri, vice-président 
de la Société Centrale d'Horticulture de Rennes. 

Arbre vigoureux à tête ascendante arrondie et bien garnie. 

Très grandes fleurs blanches s'épanouissant à l’intérieur de 
l'arbre après le commencement de la frondaison, vers le 1° mai. 
Maturité en décembre. 

Fruit assez gros, plus étroit au sommet. Epiderme brun 
verdâtre souvent taché de carmin sur un côté. Poids moyen 00 
grammes. 

Jus doux, de bon goût. 

Analyse : Densité 1071. Sucre 130. Tanin 1,40. Acidité 
1,06. Mucilage 6. 

Cette variété, toute nouvelle, paraît d’une fertilité très 
grande et très régulière. Le bois, rigide, porte bien le fruit et 
celui-ci est de bonne conservation. L’unique analyse qui pré- 
cède a été faite avec des pommes insuffisamment müres et peut 
n'avoir pas révélé toute leur valeur. 


GALOPIN 


Variété originaire de la Seine-Inférieure. 

Arbre élevé, vigoureux. Feuilles grandes, de moyenne lar- 
geur, et d’un vert assez foncé. 

Floraison 20 mai. Maturité 20 décembre. 

Fruit moyen, très aplati, œ1l placé dans une cavité large 
et profonde. Epiderme vert jaunissant très peu à la maturité, 
avec enduit grisâtre vers l’œil et la base formant réseau sur le 
surplus. Quelques points carminés. Poids moyen 40 grammes. 

Jus doux, très coloré, alcoolique, donnant un cidre très 
fort. 

Analyse : Densité 1075. Acidité 2,31. Tanin 1,69. Sucre 
167. Mucilage 11,54. 
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Observations. — Cette variété donne de très bons fruits, 
mais nous craignons qu’elle ne soit pas assez fertile pour la 
plantation en nombreux sujets. 


GESNOT 


Variété répandue en Ille-et-Vilaine. 

Arbre très vigoureux, à tête large montante, à feuilles 
grandes et larges. 

Floraison 20 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit assez gros, de forme symétrique. Epiderme jaune 
verdâtre teinté de carmin au soleil. Poids moyen 74 grammes. 

Jus bon, très acide. 

Analyse : Densité 1052. Acidité 4,78. Tanin 0,87. Sucre 
110. Mucilage 4,77. | 

Nous ne sommes pas très fixé sur la fertilité de cette va- 
riété dont nous ne possédons que de jeunes sujets, mais elle 
semble devoir être fort satisfaisante. 


GODARD 


Variété originaire de la Seine-Inférieure. 

Arbre vigoureux à tête arrondie et bien garnie, à branches 
un peu grêles. Feuilles moyennes, assez larges. 

Floraison 15 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit moyen, un peu plus large que haut. Epiderme jaune 
verdâtre, largement lavé de rouge ponceau traversé par des mar- 
brures jaune doré, semé de nombreux petits points gris ou roux. 
Très joli fruit se conservant et se transportant bien. Poids mo- 
yen 45 grammes. 

Jus excellent, ambré, donnant un cidre alcoolique ayant 
beaucoup de corps, légèrement amer. 

Analyse : Densité 1078. Acidité 2,75. Tanin 4,36. Sucre 163. 
Mucilage 5,76. | 

Observations. — Cette excellente variété, très fertile, est 
déjà assez répandue dans l’Ille-et-Vilaine où elle réussit fort 
bien 
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GRISE DIEPPOIS 


Variété obtenue vers 1880 par M. Dieppois, pépimiériste à 
Yvetot. | 

Arbre vigoureux, à branches verticales portant très bien le 
fruit, à feuilles très grandes et très allongées. 

Floraison 5 mai. Maturité 15 décembre. 

Fruit petit. Epiderme rugueux, gris Jaune, couvert d’un 
réseau gris brun, parfois marbré de rouge et piqueté de noir. 
Poids moyen 40 grammes. 

Jus tres doux, très sucré et nullement amer, malgré sa 
teneur assez élevée en tanin. 

Analyse : Densité 1094 Acidité 1,18. Tanin 3,68. Sucre 
202. Mucilage 11,30. 


Observations. — Nous avons planté dans nos vergers de 
nombreux sujets de cette variété, et dès leur première Jeunesse 
ils se sont montrés d’une excessive et très régulière fertilité. 
On a reproché à ses fruits d’être trop petits et de manquer de 
jus. Sa pomme, dans les bons terrains, atteint une moyenne de 
50 grammes, ce qui est très raisonnable. Quant à la faible quan- 
tité de jus, elle est compensée par la richesse extraordinaire de 
ce dernier, ce qui permet une addition d’eau lors du brassage. 


HAVARDAIS 


Variété cultivée en Ille-et-Vilaine, dans l'arrondissement 
de Vitré. 

Arbre vigoureux, peu exigeant quant au terrain, à grosse 
{ête montante arrondie, extrêmement touffue. Petites feuilles 
vert clair. 

Floraison 10 mai. Maturité seconde quinzaine de novembre. 

Fruit moyen, très rétréci au sommet, fond jaune largement 
teinté et rayé de carmin. 

Jus doux, de bonne couleur, assez sucré et assez agréable, 
avec goût particulier. Poids moyen 73 grammes. 

Analyse : Densité 1063 .Acidité 0,72. Tanin 0,86. Sucre 
142. Mucilage 6,54. 
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Cette variété nous a été recommandée comme donnant de 
beaux arbres très fertiles. Elle végète très bien dans nos vergers 
en sol assez pauvre, mais nous n'avons pas encore pu Juger 
personnellement la question de fertilité. 


HERBAGE $EC 


Variété cultivée dans l'Eure et le Calvados. 

Arbre très vigoureux, à branches divergentes un peu grêles. 
Feuilles grandes et assez larges. 

Floraison 5 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit moyen, beaucoup plus large que haut, avec côtes 
irrégulières marquées principalement au sommet et à la base. 
Epiderme Jaune verdâtre ordinairement strié de rouge au 
soleil. Poids moyen 57 grammes. 

Jus bon, parfumé, légèrement amer et bien coloré. 

Analyse : Densité 1066. Acidité 1,60. Tanin 2,33. Sucre 
182. Mucilage 6,35. 


Observations. —- D'après Power, cette variété est plus fer- 
tile dans certains terrains, mais généralement très fertile. Nous 
n’en possédons que de jeunes sujets dont la végétation est fort 
satisfaisante. 


JAMBE DE LIÈVRE 


Variété ancienne répandue en Ille-et-Vilaine. 

Arbre vigoureux à tête ascendante large et bien garnie. 
Feuilles très allongées, très nombreuses, très serrées le long des 
branches. 

Floraison 10 mai. Maturité 5 décembre. 

Fruit assez gros, plus étroit au sommet. Epiderme jaune 
verdâtre teinté de gris autour de l'œil et du pédoncule, tou- 
jours rayé et teinté de carmin vif légèrement vineux d’un côté. 
Nombreux petits points bruns, gris ou blancs. Poids moyen 64 
grammes. 

Jus pâle, saveur un peu sucrée, agréable. Cidre léger. 
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Analyse : Densité 1.065. Acidité 2,54 Tanin 1,93. Sucre 
134. Mucilage 6,00. 


Observations. — Cette variété n’est pas riche en’sucre, mais 
elle donne, même sans mélange, un cidre agréable. Elle est 
très fertile. 


JAUNE 


La pomme de Jaune est une variété répandue en Ille-et- 
Vilaine. 

Arbre de vigueur moyenne, à branches divergentes un peu 
grêles, à feuilles moyennes. 

Floraison 25 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit petit. Epiderme vert jaune couvert d’un léger réseau 
gris rugueux, avec marbrures grenat au soleil, souvent avec 
des verrues grises. Poids moyen 53 grammes. 

Jus très clair, Jaune, piquant, de saveur agréable. 

Analyse : Densité 1062. Acidité 4,23. Tanm 0,86. Sucre 
137. Mucilage 4,03. 


Observations. — Cette variété est très fertile. Ses fruits sont 
excellents comme pomme à couteau et de bonne conservation. 
11 existe une autre « pomme de jaune » plus grosse que le type 
qui précède. 


JOLY ROUGE 


Variété très répandue aux environs de Lisieux. 

Arbre très vigoureux, à tête légèrement ascendante et bien 
garnie. Feuilles moyennes assez larges, un peu arrondies. 

Floraison 15 mai. Maturité 15 décembre. 

Beau fruit, assez gros, aussi haut que large, un peu plus 
étroit au sommet. Quelques côtes vers l'œil. Epiderme jaune 
verdâtre, souvent fendillé, plus ou moins lavé de carmin d’un 
côté, mais beaucoup moins que le nom ne semble l’indiquer. Poids 
moyen 67 grammes. 

Jus très bon, doux, d’une belle couleur rouge. 
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Analyse : Densité 1067. Acidité 1,85. Tanin 2,12. Sucre 
143. Mucilage 7,00. 

Cette variété, réputée comme une des meilleures du Pays 
d'Auge, est très distincte du Gilet rouge d’Ille<t-Vilaine. On 
recommande de lui réserver un bon terrain. Elle nous donne 
toute satisfaction dans nos vergers au point de vue de la végé- 
tation et de la fertilité. C’est donc une variété très recomman- 
dable pour la Bretagne. 


KERMERIEN 


Variété orginaire de Clohars-Carnoet, près Quimperlé, et 
décrite comme suit par MM. Truelle et Crochetelle. 

Arbre de forme ascendante, très vigoureux et très fertile, 
croissant dans presque tous les terrains, à feuilles grandes et 
larges très duveteuses en dessous. 

Floraison 15 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit assez petit, aplati, à base plus large que le sommet. 
Epiderme lisse, à fond jaune presque entièrement nuancé et 
strié de carmin. Poids moyen 55 grammes. 

Jus de coloration moyenne, donnant sans mélange un cidre 
doux, légèrement amer, très agréable. 

Analyse : Densité 1070. Acidité 1,50. Tanin 2,46. Sucre 
165. 

Cette variété est très estimée dans la région de Quimperlé 
pour sa vigueur, sa grande fertilité et la qualité de son fruit. 
Nous en avons de très jeunes sujets dans nos vergers. Ils y 
végètent fort bien, mais n’ont pas encore rapporté. 


LAUNETTE GROSSE 


La Launette grosse ou Grosse Launette est originaire du 
Morbihan et très répandue dans l'arrondissement de Ploërmel. 
Arbre vigoureux, à croissance très rapide, même dans ies 
terrains les plus pauvres, mais n’atteignant pas un très grand 


développement, Branches charpentières ascendantes bien rami- 
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hées. Feuilles caractéristiques extrêmement épaisses, grandes 
et arrondies, d’un vert foncé bleuâtre 

Larges fleurs blanches avec onglet carmin s'épanouissant 
le 20 avril. Maturité fin novembre. 

Fruit d’une belle grosseur moyenne, un peu moins haut que 
large. Epiderme jaune. Poids moyen 64 grammes. 

Analyse : Densité 1078. Acidité 2,30. Tanin 6,51. Sucre 
161 Mucilage 0,30. 


Observations. Nous ne saurions trop recommander cette 
variété que nous étudions depuis longtemps dans l’arrondisse- 
ment de Ploërmel. Grâce à sa floraison très précoce, à la robus- 
tesse de ses fleurs et de ses feuilles, à la rapidité avec laquelle 
ses fruits nouent et grossissent, elle échappe toujours à l’antho- 
nome et résiste aussi bien que possible aux invasions de che- 
milles. Elle se met à fruit très rapidement et produit abondam- 
ment tous les deux ans. Il faut éviter de la planter dans les 
vallées exposées aux fortes gelées printanières. Le cidre qu’elle 
fournit convient pour rehausser en sucre et en tanin des cidres 
faibles et peu colorés. 


LOUISE DESGUÉ 


Variété originaire des environs de Saint-Malo. 

Arbre très vigoureux, à branches ascendantes, à feuilles 
abondantes, grandes et longues. 

Floraison 15 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit moyen, plus étroit au sommet qui est assez arrondi. 
Epiderme jaune verdâtre, parfois légèrement lavé de rose du 
côté du soleil, semé de verrues et de petits points gris brun. 
Poids moyen 66 grammes. 

Jus doux amer, coloré. 

Analyse : Densité 1067. Acidité 2,35. Tanin 3,57. Sucre 
131. Mucilage 4,06. 

Observations. — Cette variété donne un fruit dont la teneur 
en sucre est faible, mais est rachetée par une bonne proportion 
de tanin et d’acidité qui en fait une pomme complète. Elle est 
très fertile et très estimée dans la région de Saint-Malo, 
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MARAROT 


Variété originaire de la Seine-Inférieure. 

Arbre à croissance lente, mais formant avec le temps une 
jolie tête ronde, assez ample et extrêmement ramifñée. Feuilles 
moyennes, vert foncé, assez allongées. 

Floraison 15 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit moyen ou assez gros, sensiblement moins haut que 
large. Epiderme d’un jaune verdâtre, parfois teinté de rouge 
au soleil, mais ayant presque toujours de gros points bruns. 
Poids moyen 64 grammes. 

Jus de bon goût, très doux et parfumé, de belle coloration. 

Analyse : Densité 1075. Acidité 2,05. Tanin 2,88. Sucre 
168. Mucilage 6,27. 


Observations. —— Cette variété donne un fruit excellent. 
elle est classée comme très fertile, mais les Marabot assez 
nombreux que nous possédons dans le Morbihan et l’Ille-et-Vi- 
laine nous ont donné, à ce dernier point de vue, des déceptions. 
Ils ont souvent d’abondantes floraisons, mais leurs fleurs sont 
peu vigoureuses, nouent difficilement, sont très attaquées par 
l’'anthonome, et quand vient l'heure de la récolte, les fruits sont 
clairsemés dans les pommiers. Planter en bon terrain. 


MARÉCHAL 


Variété originaire de l'Eure. 

Arbre vigoureux, à branches grêles peu garnies. Feuilles 
moyennes. On conseille de le tailler pendant les premières an- 
nées pour le faire ramifier. 

Floraison 10 mai. Maturité 1° décembre. 

Fruit moyen, rétréci au sommet, et plus haut que large. 
Epiderme jaune foncé, très largement lavé de rouge pâle avec 
des stries carmin foncé. Souvent des rugosités grises et des 
points noirs. Poids moyen 45 grammes. 

Très bon jus, de coloris Jaune, très amer. 

Analyse : Densité 1078. Acidité 2,55. Tanin 0,69. Sucre 
168. Mucilage 6,40. 


Observations. — Cette variété est peu répandue. Ses fruits 
sont très bons et on la dit très fertile, mais la ramification de 
son bois est quelque peu insuffisante. 


” MARIN ONFROY 


Variété originaire de la Biscaye. 

Arbre peu vigoureux, à tête ronde très touffue. Feuilles 
moyennes vert foncé. 

Floraison 20 mai. Maturité en décembre. 

Fruit moyen, de forme variable, déprimé d’un côté. Epi- 
derme fortement lavé et strié de carmin sur fond jaune, par- 
fois tacheté de gris-roux cerclé de noir. Poids moyen 47 gram- 
Ines. 

Jus de couleur jaune, doux et parfumé, faisant un excel- 
lent cidre. 

Analyse : Densité 1061. Acidité 1,04. Tanin 1,20. Sucre 
152. Mucilage 8. 


Observations. — Cette variété, malgré la qualité de son 
fruit, est peu cultivée en Bretagne à cause de son défaut de 
vigueur et de la lenteur de sa croissance. Il existe une varisté 
nouvelle de Marin Onfroy dont nous possédons quelques jeunes 
sujets. Le fruit est semblable. Le bois, d’un port très différent, 
est ascendant, parait un peu plus vigoureux, mais nous crai- 
gnons qu'il ne soit insuffisamment ramiñé. Les deux sont à 
planter en très bon terrain. 


MOULIN A VENT 


Variété répandue dans l'Eure, le Calvados et l'Orne. 

Arbre de vigueur moyenne, à branches verticales grêles, as- 
sez fournies, composant une tête de la forme d’un gobelet. 
Feuilles moyennes assez allongées. 

Fioraison 15 mai. Maturité fin décembre 

Fruit assez petit, aussi large que haut. Epiderme vert clair 
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jaunissant légèrement à la maturité, piqué de points gris ou 
carmin. Poids moyen 50 grammes. 

Jus doux bien coloré. 

Analyse : Densité 1073. Acidité 2,93. Tanin 3,50. Sucre 
165. Mucilage 7,58. 


Observations. — Cette variété est très fertile. La composi- 
tion de ses fruits est bonne, mais la beauté leur fait défaut. 
Il convient de les récolter tard. Moulin à Vent est à planter en 
bon sol. 


OMONT 


Variété originaire de l'Eure. 

Arbre très vigoureux, atteignant de grandes dimensions, à 
branches principales fortes et montantes. Feuilles grandes, 
larges et arrondies. 

Larges fleurs blanches avec onglet rose s’épanouissant vers 
le 25 avril. Maturité 1°* novembre. 

Fruit assez gros, beaucoup plus large que haut. Epiderme 
vert Jaunâtre, largement lavé ou strié de carmin au soleil. Sou- 
vent quelques taches noires. Poids moyen 76 grammes. 

Jus assez coloré en jaune, doux légèrement amer. 

Analyse : Densité 1066. Acidité 3,33. Tanin 2,66. Sucre 
142. Mucilage 10.46. 


Observations. —— Cette variété est très fertile et mérite d’être 
recommandée. 


PETIT DOUX 


Variété répandue dans l’Ille-et-Vilaine et la Mayenne. 

Arbre de vigueur assez faible, à branches grêles et diver- 
gentes peu garmies de feuilles. Feuilles moyennes et allongées. 

Floraison 10 juin. Maturité en décembre. 

Fruit petit, de forme variable, généralement plus haut que 
large. Epiderme lisse, vert jaunissant à la maturité, piqueté de 
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nombreux petits points blanchätres ou roux, parfois légèrement 
coloré en roux au sole:l. Poids moyen 35 grammes. 
Jus doux, à saveur sucrée. 
| Analyse: Densité.1057._Acidité 0,77: Tanin:0,70. Sucre 
127. Mucilage 4,37. 


Observations. — Cette variété n'est pas riche en sucre ni en 
tanin, mais elle est d’une fertilité très régulière et abondante, 
grâce sans doute à la tardivité de sa floraison. On rachète cette 
pauvreté en mélangeant ses fruits à ceux de Damelot, dans la 
Mayenne, et à ceux de Bédan et Gesnot dans l’arrondissement 


de Redon. 


PETITE DOUCE ROUSSE 


Variété originaire du Finistère. 

Arbre de vigueur moyenne, en forme de parapluie. Feuilles 
moyennes et arrondies. 

Floraison 25 mai. Maturité fin novembre. 

Fruit petit, aplati, de forme irrégulière, avec côtes très 
marquées près de l'œil. Epiderme un peu rugueux, jaune, lavé 
de rouge brique et semé de traines rousses. Poids moyen 50 
grammes. 

Jus doux, parfumé, très peu coloré. 


Analyse : Densité 1075. Acidité 3,02. Tanin 1,53. Sucre 
162. 


Observations. — D’après les renseignements donnés par 
M. Crochetelle dans Czdre et Poriré, cette variété est dominante 
dans lä région de Quimperlé où elle se charge de fruits tous les 
deux ans. Elle fournit un cidre qui, mis en bouteille, est lim- 
pide, mousseux et très agréable, mais qui, mis en tonneau, ne 
se conserve pas longtemps à cause de sa pauvreté en tanin. On 
obvie à ce défaut par un mélange avec des fruits plus riches 
en tanin, tels que ceux de Stang-Ru. 

Réserver cette variété pour de bons terrains. 


POMME A TANIN 


Variété originaire d’Yvetot,. 
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Arbre vigoureux, à branches divergentes formant une tête 
convenablement garnie. Feuilles moyennes, allongées, vert clair, 
duveteuses en dessous, se creusant en gouttières. 

Floraison 10 mai. Maturité fin décembre. 

Fruit moyen, plus haut que large. Epiderme jaune verdâtre 
strié de carmin clair. Poids moyen 60 grammes. 

Jus orangé, très amer. 

Analyse : Densité 1078. Acidité 4,03. Tanin 8,61. Sucre 
173. Mucilage 3,60. 

Observations. — Nous avons expérimenté cette variété en 
terrain très médiocre dans le Morbihan. Elle s’y montre de 
bcnne végétation et très fertile. Ses fruits, employés en petite 
quantité, servent à rehausser les cidres pauvres. 


REINE DES POMMES 


Variété originaire de la Guerche, arrondissement de Vitré. 
Arbre vigoureux, à branches ascendantes et minces, à bois 
mou et flexible. Feuilles grandes, larges, arrondies, vert foncé. 

Floraison 1°” mai. Maturité 15 décembre. 

Beau fruit, assez gros, aussi haut que large. Epiderme 
jaune verdâtre, strié de carmin, largement teinté de rouge pon- 
ceau sous un réseau de filaments bronzés. Poids moyen 59 gram- 
mes. 

Jus très sucré et très amer, de coloration moyenne, donnant 
en mélange avec du jus de pommes douces un cidre riche et 
excellent. 

Analyse : Densité 1090. Acidité 4,34. Tanin 5,07. Sucre 
191. Mucilage 2,80. 

Observations. — Cette variété est exceptionnellement fertile, 
dès son plus jeune âge, dans les bons terrains. En terrain mé- 
diocre sa végétation, vigoureuse au début, s’arrête rapidement. 
Elle a l’imconvénient d’émettre quelques longues branches 
flexibles, difficiles à appuyer, lesquelles se courbent sous le poids 
du fruit, se brisent ou ne se relèvent plus. On y remédie en 
taillant par la moitié, pendant plusieurs années, les pousses de 
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chaque sève, afin d'obtenir une forme plus ramassée et de mul- 
tiplier les ramifications. Nous conseillons de planter Reine des 
Pommes dans les bons vergers bien abrités. 


ROUGE DE TRÈVES 


Variété originaire d’Allemagne. 

Arbre vigoureux, de forme ascendante, à branches grêles. 
Feuilles moyennes d’un vert clair. 

Floraison $ mai. Maturité 15 décembre. 

Fruit moyen dont le sommet possède la forme ovoide. 
Epiderme vert jaune, entièrement teinté de carmin du côté du 
soleil, strié de carmin foncé. Poids moyen 64 grammes. 

Jus abondant, extrêmement acide. 

Analyse : Densité 1040. Acidité 6,51. Tanin 0,98. Sucre 08. - 
Mucilage 4,16. 

Observations. — Cette variété est remarquable par sa fer- 
tilité. Elle est très cultivée en Allemagne où on recherche les 
pommes très acides. En France la valeur de son moût est contro- 
versée. Il est bon d’en posséder quelques sujets dans un grand 
verger afin d'employer leurs fruits dans les mélanges. 


LA ROUSSE 


Cette variété appelée Rousse de l’Orne, Rousse de la Sarthe 
est aussi connue sous le simple nom de « La Rousse » dans ces 
deux départements. Elle y est très répandue et très estimée. 

Arbre de moyenne vigueur, à tête arrondie, à bois un peu 
maigre. Feuilles vert foncé, assez grandes, plutôt larges, duve- 
teuses en dessous, disposées par bouquets sur les branches de 
distance en distance. 

Floraison 20 mai. Maturité commencement de décembre. 

Fruit moyen, assez aplati. Epiderme vert foncé jaunissant 
légèrement à la maturité, marbré et taché de gris roux, parfois 
un peu teinté de rouge brique au soleil. Poids moyen 50 gram- 
mes. 
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Jus doux, excellent, peu coloré. 

Analyse : Densité 1072. Acidité 1,97. Tanin 1,20. Sucre 
103. Mucilage 7,35. 

Cette variété donne souvent des pommes, mais pas en très 
grande quantité. Dans l’Orne et la Sarthe on obtient d’elle des 
cidres remarquables en mélangeant ses fruits avec ceux du Doux 
Normandie et du Fréquin tardif. 


STANG-RU 


Cette variété, originaire de Riec-sur-Belon, près Quimperlé, 
a été décrite dans « Cidre et Poiré » par M. Crochetelle à qui 
nous empruntons les détails suivants 


Arbre très vigoureux, sauf dans le jeune âge, et possédant 
une tête bien garnie. Feuiiles moyennes, assez allongées, vert 
clair. 


Floraison 15 mai. Maturité fin novembre. 


Fruit plat, irrégulier, avec côtes. Epiderme mi-rugueux de 
couleur jaune verdâtre, contrairement à son nom breton qui veut 
dire « Serrée Rouge », très pointillé ou strié de roux, parfois un 
peu lavé de rouge du côté du soleil. L’épithète serrée est exacte, 
les branches étant garnies jusqu’au tronc de véritables chaînes 
de fruits. 


Jus très amer et parfumé. 


Analyse : Densité 1072. Acidité 2,50. Tanin 7,02. Sucre 
160. 

Il existe près de Pont-Aven un verger de Stang-Ru conte- 
nant onze pommiers dont les têtes mesurent de 12 à 15 mètres de 
diamètre. Le propriétaire refusa 650 francs de leur récolte en 
1001. 


En ce pays on conserve du cidre de Stang-Ru dans des 
cruchons de grès. Imbuvable d’abord, il acquiert au bout de trois 
ans une certaine analogie avec le madère et est extrêmement 
cepitcux. Cette variété est précieuse dans les mélanges pour 
rehausser les cidres faibles en tanin. 
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TESNIÈRE 


Cette variété, appelée aussi « Gilet rouge » est très cultivée 
et appréciée dans l’Ille-et-Vilaine. 

Arbre de végétation assez faible, à branches maigres et 
allongées formant une tête très aplatie. Feuilles petites, lancéo- 
lées, d’un vert clair. 

Floraison 25 mai. Maturité décembre. 

Fruit moyen, de forme irrégulière. Epiderme lisse, brillant, 
vert pomme jaunissant à la maturité, teint d’un côté, et souvent 
autour de l’œil, de carmin clair. Poids moyen 60 grammes. 

Jus donnant un cidre clair, piquant, agréable. 

Analyse : Densité 1057. Acidité 2,50. Tanin 0,63. Sucre 
124. Mucilage 4,51. | 

Ooservations. — Cette variété est excessivement fertile. On 
mélange ses fruits principalement avec ceux de Bédan. C'est 
peut-être la meilleure de nos variétés acides. 


VICE-PRÉSIDENT HÉRON 


Variété originaire de la Seine-Inférieure. 

Arbre vigoureux, mais paraissant toutefois exiger un bon 
terrain, à branches courbées en remontant formant ane belle 
tête. Feuilles assez grandes. 

Floraison 20 mai. Maturité 15 décembre. 

Fruit moyen, plus large que haut. Epiderme couleur de 
reinette grise, souvent marqué de petites taches rouges et de 
verrues. Côtes assez accentuées vers l’œ1l. Poids moyen 40 gram- 
mes. Ce fruit est de bonne conservation. 

Jus excellent, doux, un peu amer, de coloration moyenne. 


Analyse : Densité 1085. Acidité 2,90. Tanin 4,44. Sucre 
178. Mucilage 5,05. 


Observations. — Nous avons expérimenté avec succès en 
Bretagne cette excellente variété qui est très fertile. 
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VILBÉRY 


Variété cultivée dans l’Ille-et-Vilaine et les Côtes-du-Nord 

Arbre très vigoureux, à fortes branches divergentes assez 
montantes. Feuilles grandes, arrondies, vert foncé. 

Floraison 25 mai. Maturité fin décembre. 

Fruit assez gros, aplati. Epiderme vert jaunissant à la ma- 
turité, légèrement strié et teinté de carmin au soleil. 

Jus très amer. 

Analyse : Densité 1080. Tanin 9. Sucre 150. 


Observation. — Cette variété donne de beaux arbres, très 
fertiles ; mais ses fruits ne peuvent être employés qu’en mélange 
et en petite quantité. 


VARIÉTÉS DE SECOND ORDRE 


En dehors de la nomenclature qui précède, 1l existe des 
variétés très connues, parfois même célèbres en raison de leurs 
qualités éminentes, mais qui, atteintes en même temps de 
graves défauts, ont été finalement rebutées par ceux qui les ont 
essayées. Nous en signalerons quelques-unes afin de faire con- 
naître les motifs pour lesquels nous les avons exclues de nos 
vergers. 


Cazo. — Variété très renommée dans la région de Loudéac, 
L'arbre, à branches verticales, est très vigoureux. Il produit de 
grosses pommes jaunes très acides, donnant, en mélange avec 
des pommes douces, un cidre réputé ; mais sa fertilité est pres- 
que nulle. 


C’Huero-Briz. — Cette variété donne des pommes amères 
qui servent de base au fameux cidre de Fouesnant. Mais l'arbre 
possède une mauvaise forme, est peu fertile, et Stang-Ru est 
maintenant considéré comme lui étant préférable. 


»: 
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Médaille d’or. — Variété assez récente et originaire de la 
Seine-Inférieure. Sa vogue, très brillante au début, a beaucoup 
décliné. Son bois mou et pliant porte très mal le fruit. Celui-ci 
est très petit, excessivement amer, d’une teneur fort variable. 
La fertilité est seulement ordinaire, sinon faible. Peu satisfait 
de Médaille d’or dans nos anciens vergers, nous l’avons exclu 
de nos nouveaux. 


Monloy ou Doux amer de Monloy. — Variété cultivée au 
Nord de l’arrondissement de Rennes. Sa petite pomme jaune 
marbrée de brun donne un cidre recherché, mais sa production 
est insuffisante. 


Tonton, dit aussi Tonton de la Braye. — Variété cultivée 
dans le canton de Mordelles. L’arbre est d’une croissance lente, 
irrégulière, dégingandée. Le fruit, moyen, jaune strié de carmin 
foncé, est de haute densité. Il donne un cidre rouge, alcoolique, 
réputé. Mais on tend à délaisser le Tonton à cause de sa végé- 
tation défectueuse et surtout à cause de ses trop rares années de 
productivité. 


POIRES A CIDRE 


Comme nous l’avons déjà dit, le poiré est peu recherché en 
Bretagne et le poirier à cidre peu cultivé. Il est cependant utile 
d’en avoir quelques-uns dans chaque exploitation, car cet arbre 
fructifñie plus régulièrement que le pommier et constitue une 
ressource dans les années de disette de pommes. Il offre d’ail- 
leurs l’avantage de pouvoir prospérer dans des terres 1rgileuses 
où le pommier ne parvient pas à vivre. 

Il existe par endroits, en Bretagne, des variétés de poiriers 
à cidre jouissant d’une certaine notoriété et connues sous des 
noms variant avec les localités, mais il n’est pas à notre connais- 
sance que certaines d’entre elles aient été étudiées et classées. 


REV. BRET. DE BOT, T, VII. 13 


Parmi les variétés étrangères à la Bretagne nous citerons, 
d’après Power, celles suivantes dont la première et la dernière 
figurent dans nos vergers : 


CARIZI-BLANC 


Variété très répandue en Normandie. 

Arbre très vigoureux et excessivement fertile, à branches 
un peu flexibles retombant sous le poids du fruit. 

Floraison au début de mai, maturité fin septembre. 

Fruit assez petit, moins haut que large, assez arrondi. 
Epiderme jaune verdâtre, un peu nuancé de roux. Poids moyen 
52 grammes. 

Jus de très bon goût, peu coloré. 

Analyse : Densité 1054. Acidité 3,03. Tanin 2,56. Sucre 
125. Mucilage 2,83. 

Les fruits de cette variété ne se conservent pas bien et doi- 
vent être brassés dès leur maturité. 


GROS DUDAN 


Variété répandue dans le Roumoïs. 

Arbre très vigoureux et très fertile. 

Floraison vers le 1° mai. Maturité fin décembre. 

Fruit moyen, souvent plus développé d’un côté que de 
l’autre, assez large. Pédoncule long. Epiderme jaune verdâtre 
marbré de brun et semé de petits points gris. Poids moyen 
5-4 grammes. 

Jus bon, acide, mais peu astringent, jaune clair. 

Analyse : Densité 1065. Acidité 10,8. Tanin 1,0. Sucre 135. 
Mucilage o. 

Les fruits de cette variété se conservent longtemps et voya- 
gent sans inconvénient. 


SOURIS 


Variété originaire de la Seine-Inférieure. 
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EXEMPLE DE COMPOSITION D'UN VERGER 
DE 1.000 POMMIERS 


1° Pommes douces, douces-amères et amères 


PÉTROLE MR COR UGS 
Pinet blanc. 24.2 SANT Eu RSR SE EC EREE 
Dinel VOIRE. UE D L'NSUT CIRE SR CONCERTS SRE 
Pramtot 2022 Lab une oi Cac 0e DE CCÉECTÉEEE 
Doux Fréquin:7...:0400.. OMmL IP EC ECS ENCORE 
Doux. Normandie: her LUE NO NE RE CE 
Godard: LT LE des a he Diet ROLE NES ES CODES 
Che Diéppois se: ae IC TES EUR MSC T CECI 
L'annette oipsse CURE, LRU LR DONC AURES SRRREE 
PAROLES RS NT. 6 DE dec SO RS CRE 
Dour mer blancs A Eee à D ERR NS Ce TEE 
LITRES eue CR DR SN à - 
Doietamer TOURE ELEC. F ce LUCE ER ENE EEE 
Dons an Gobelins en RE PAR EC SRE 
Fréquan SAudièvre: 27h00 2e: etreccLe nee Es 
Frère HONTE ne 2 LS ER AE Re ee US OS AE 
Joy Rouge... Ut il. UN ANNEES 0. EEE 
Louise ADescubi sec ERNST OR 7. CURE 
Kerméenien 125 ets ACTE CH OMS MRER "1 AERTETÈASE 
Petit doux 288 han CR NET e RS STE PRE NRE 
Petite-douce rousse: #0 Aus TOR MR RE 
Reine .des pommes: 5 CRC lo. ORNE 
Ronsse ‘42 ere Pate A DR 2 RES CÉRER RP 


SHARE BALE à bus PL cn der cn Pb DOI VAE ÉLERERE 


Japnenss OP Rs ep e us de rose OT ECCEE 
ÉSNOL: LCR MM LR LC STAR e TE OURS CT ERES 
Roëee de Treves.: 41e SRE » 7e cul OO al CCE 


LES ENNEMIS DU POMMIER 


Les ennemis du pommier se divisent en deux catégories 
les parasites végétaux et les insectes nuisibles. 


Des botanistes et des entomologistes très savants ont énu- 
méré et décrit les végétaux et les animaux qui vivent du pom- 
mier. Leur nombre est considérable, mais beaucoup d’entre eux 
ne font à nos arbres qu’un tort insignifiant ou nul. L'étude de 
ces derniers ne présente donc qu’un intérêt scientifique. Il sut- 
fra, dans ce traité essentiellement pratique, de nous occuper 
des ennemis principaux, de ceux qui nous obligent à compter 
avec eux, et contre lesquels nous devons lutter pour protéger 
l'existence de nos pommiers et sauvegarder leurs récoltes de 
fruits dans la mesure possible. 


PARASITES VÉGÉTAUX 


LE CHANCRE 


Cette maladie est causée par le développement d’un cham- 
pignon, le ectria ditissima. 

L'attaque de ce champignon se produit généralement sur la 
tige des pommiers, lors de leur séjour en pépinière, à l’endroit 
d’une plaie causée par la section d’une branche latérale ou par 
une boursouflure due au puceron lanigère. L’écorce brunit, se fen- 
dille, s’écaille, meurt et tombe en poussière. La tache primitive 
s’élargit et gagne en profondeur, rongeant l’aubier et laissant 
à nu le bois dur de la tige. L’arbre languit et, s’il n’est soigné, 
finit par mourir. 

Parfois le chancre se manifeste sur les jeunes branches du 
pommier et celles-ci se dessèchent à bref délai. 
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Comme nous l'avons dit en traitant des pépinières, le chan- 
cre se propage avec beaucoup de facilité et affectionne particu- 
lièrement certaines variétés de pommiers au premier rang des- 
quelles se placent les reinettes et les calvilles. C’est pourquoi nous 
avons recommandé de ne jamais établir de pépinière dans leur 
voisinage et de ne Jamais semer leurs pépins. Certaines variétés 
de pommiers à cidre ont elles-mêmes une tendance à chancrer, 
tandis que d’autres sont réfractaires à cette maladie. 


Le chancre attaque presque exclusivement les jeunes écorces 
tendres. Aussi quand un sujet sorti indemne de la pépinière a été 
planté à demeure dans un terrain sain, 1l est rare que sa tige 
soit atteinte par le nectria. Il est parfois touché dans ses bran- 
ches secondaires, mais alors le cas est beaucoup moins grave. 


51 des jeunes branches isolées deviennent chancreuses, la 
seule chose à faire est de les couper au-dessous de la partie 
malade; mais si de nombreuses branches sont atteintes à la fois, 
l'arbre est condamné à vivre misérablement et, comme 1il devient 
un foyer de contamination pour tout son voisinage, mieux vaut 
le mettre au feu sans délai. 


Si la tige d’un sujet de pépinière, encore jeune et sans va- 
leur, est attaquée par le chancre, nous conseillons l’arrachage 
immédiat. : 

Si la tige malade appartient à un sujet déjà bon à greffer, 
on peut choisir entre les deux solutions suivantes 


La première consiste à greffer le sujet en sectionnant sa tige 
au-dessous du chancre. Celui-ci étant géféralement situé beau- 
plus bas que le point de greffage normal, on doit utiliser un 
greffon provenant d’une variété à bois vigoureux, afin de rehaus- 
ser la tige au moyen d’un prolongement de la greffe. Pour obte- 
nir ce prolongement, on épointe d’abord, et on supprime ensuite 
progressivement, les pousses latérales de la greffe jusqu’à la 
hauteur à laquelle la tête doit commencer à se former. Quand 
l'arbre a reconstitué de façon suffisante sa tige et sa tête, on le 
plante à demeure. 


Nous avons traité par ce procédé une cinquantaine de sujets 
provenant d’une pépinière dévastée par le chancre, et ceux-ci 


forment aujourd’hui deux jolies rangées de pommiers parfaite- 
ment sains. 

La seconde solution consiste à soigner et guérir le chancre, 
et c'est la seule qui soit utilisable quand 1l s’agit de pommiers 
déjà greffés. 

Pour y parvenir, on gratte soigneusement, avec une lame 
de couteau, la partie malade, de façon à mettre à nu le bois et 
les parties d’écorce encore saines qui entourent la plaie. On fait 
dissoudre dans de l’eau chaude du sulfate de fer jusqu’à satura- 
tion. On obtient cette saturation en plaçant le sulfate de fer 
dans un panier en osier ou dans un morceau de serpillière et 
en les plongeant dans l’eau. On agite de temps en temps, et 
quand, malgré leur séjour prolongé dans le liquide, les cris- 
taux de sulfate cessent de fondre, la saturation est complète. On 
ajoute à cette préparation un gramme d’acide sulfurique par 
litre; puis on en badigeonne la place chancreuse. 

Une seule application suffit généralement. Dans ce cas, la 
plaie cesse de s'étendre et un bourrelet d’écorce saine recouvre 
peu à peu le bois mis à nu. Si, au bout de quelque temps, on 
constate l’insuccès de l’opération, 1l faut recommencer. 

Nous avons aussi employé avec succès le coaltar pour gué- 
rir les plaies chancreuses, mais cette substance a l'inconvénient 
de durcir le bois et les bords de la plaie et de retarder le déve- 
loppement de l’écorce neuve. Le traitement au sulfate est donc 
préférable. 

On doit avoir soin d'enlever immédiatement et de brûler 
tous les bois chancreux, ainsi que le produit du grattage des 
olaies, afin d'éviter la contagion qui pourrait résulter de leur 
abandon sur place. 


LE POURRIDIÉ 


Les racines du pommier peuvent être attaquées par des 
filaments constituant le mycelium de deux sortes de champignons. 
l'armillaria mellea et le dematophora necatrix. La présence de 
l’'armllaria mellea se dénonce par l’émission, au pied du pom- 
mier, de faisceaux de champignons à longues tiges, d’un jaune 
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pâle. Le mycelium du dematophora entoure les racines d’une 
sorte de ouate blanche en lames. 


Ces champignons se développent généralement sur les bois 
et végétaux en décomposition enfouis dans le sol et de là ga- 
gnent les racines du pommier. C’est pourquoi nous avons énergi- 
quement déconseillé d’enterrer des glennes, de la litière ou du 
fumier dans les fosses. Un terrain humide est favorable au déve- 
loppement du mycelium. 


Le plus souvent, l’arbre ainsi attaqué meurt. On doit lar- 
racher aussitôt avec toutes ses racines, l’enlever, puis éviter de 
replanter au même endroit, ou tout au moins attendre deux ou 
trois ans pour le faire. 


On peut, dit-on, sauver les ärbres atteints en changeant, 
dès le début, la terre qui environne les racines et en y injectant 
100 grammes de sulfure de carbone par mètre carré s’il s’agit 
de l'arnullarta, 60 grammes de fermol à 40 pour cent s’il s’agit 
du dematophora. Quand le terrain est humide on le draine. 


POURRITURE DU CŒUR DU POMMIER 


Quand le bois du pommier subit un commencement de pour- 
riture, des champignons, appartenant principalement à la fa- 
mille des Polyporées, y développent leurs larges chapeaux ayant 
la forme de bourrelets et colorés en jaune, en brun ou en gris. 


Ces champignons hâtent la décomposition du bois. 


On doit les détruire, gratter le bois vermoulu et badigeon- 
ner la plaie au coaltar. 


Si cette plaie a occasionné la naissance d’un cavité dans le 
tronc de l’arbre, on la gratte et badigeonne comme ci-dessus, 
on la remplit avec du ciment et on recouvre avec une plaque de 
zinc 

Quand l'arbre est trop gravement atteint pour donner des 
récoltes abondantes, on le remplace. 


FN, °° 
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INSECTES NUISIBLES 
LE HANNETON 


Le hanneton commun (#elolontha vulgaris), est un coléop- 
tère si connu que nous n'avons pas besoin de le décrire. 

Il sort de terre à l’état d’insecte parfait au commencement 
du mois de mai. Il se nourrit alors des feuilles du chêne et 
d'arbres autres que le pommier. 

Les mâles meurent après l’accouplement, les femelles après 
la ponte, ne comptant l’un et l’autre qu'un mois environ de vie 
aérienne. 

La femelle pond, à diverses reprises, un total de 50 à 80 
œufs qu'elle dépose en terre à une profondeur variant de 3 à 7 
centimètres. Elle choisit, de préférence, une terre légère dans 
laquelle elle puisse facilement enfoncer ses œufs. Les terres de 
Jardin, celles en jachère et celles fraîchement labourées situées 
au voisinage des bois l’attirent particulièrement. 

Au bout de 30 à 40 jours, les œufs donnent naissance à des 
larves connues sous les noms de vers blancs, turcs et mans. Ces 
larves croissent pendant trois ans, parfois quatre, se nourris- 
sant de tous les végétaux qu’elles trouvent en terre, et principa- 
lement des racines des plantes et de celles des arbres. 

Il est à noter que chaque année, pendant 5 à 6 mois, d'avril 
a septembre, ces larves vivent très près de la surface du sol, à 
la recherche des racines tendres, mais que pendant le reste de 
l'année elles s’enfoncent à une profondeur qui varie de 40 à 70 
centimètres pour y demeurer engourdies et inoffensives. 

Vers le mois de juillet de la troisième année, la larve du 
hanneton descend profondément en terre et s’y transforme en 
nymphe. Dès le mois de septembre, la nymphe se mue en insecte 
parfait, en hanneton, et celui-ci attend patiemment en terre le 
moment de l’essaimage qui aura lieu au printemps. Pendant son 
séjour en terre sous forme de nymphe et de hanneton, l’insecte 
cesse de manger et, par suite, ne cause plus aucun dommage. 
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Les vers blancs font souvent un tort considérable aux pom- 
miers, et principalement aux jeunes sujets, car ils dévorent les 
petites racines et rongent l’écorce des moyennes. Ce sont donc 
les sujets de pépinière et les pommiers plantés depuis peu d’an- 
nées à demeure qui sont les plus exposés, car 1ls n’ont pas, comme 
leurs aînés, des racines très étendues, coriaces et profondes, 
dont une partie tout au moins échappe à la gloutonnerie des 
vers blancs et les soutient pendant la crise 

L’essaimage en grand des hannetons se fait par périodes 
triennales. Quand donc arrive une année de hannetons, tout 
cultivateur doit se montrer vigilant, pratiquer le hannetonnage 
et surveiller tout spécialement les terrains à la surface desquels 
il a trouvé beaucoup de hannetons morts à l’époque de la ponte. 

La présence des larves dans le sol se dénonce par ce fait 
que des talles d'herbe et de céréales se détachent à la main, sans 
effort, leurs racines étant coupées au ras du sol. Si des pom- 
miers sont attaqués, on voit leurs feuilles jaunir tout à coup, 
puis l'extrémité de certaine branches, parfois même des quartiers 
entiers, se dessécher et mourir. Quand alors on secoue la tige de 
l'arbre, on s'aperçoit qu’elle s’ébranle facilement, et accuse ainsi 
la perte d’une partie de ses racines. 


Examinons, maintenant, comment on peut se débarrasser de 
cet ennemi. 


Le moyen le plus radical est de procéder au hannetonnage 
qui consiste, au moment de l’essaimage, à passer le matin de 
bonne heure sous les arbres et arbustes couverts de hannetons, à 
secouer ces arbres au-dessus de toiles tendues, à recueillir dans 
des sacs les hannetons qui se laissent choir sur les toiles, à les 
immerger dans un lait de chaux, et à s’en servir comme engrais. 
Le hanneton possède, en effet, comparativement à sa petite 
taille, une grande valeur fertilisante. 


Malheureusement, la plupart des cultivateurs négligent le 
hannetonnage et, comme les femelles vont pondre souvent à des 
centaines de mètres, il faudrait, pour les détruire radicalement, 
hannetonner au besoin chez ses voisins, à un kilomètre à la 
ronde. Fréquemment aussi les hannetons se rassemblent innom- 
brables dans de vastes taillis, dans de hautes futaies de chênes 
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où le hannetonnage est pratiquement impossible. En pareil cas, 
le voisinage aura forcément à souffrir des vers blancs. 

Quand un terrain est infesté de ces larves, le moyen le plus 
pratique de les détruire est le labourage. Pour réussir, il est indis- 

/ . CNP . 

pensable de procéder pendant le printemps ou l'été, puisque, 
comme nous l’avons indiqué ci-dessus, c’est seulement pendant 
_ces deux saisons que les larves vivent à une profondeur assez fai- 


_ ble pour que le soc de la charrue puisse les atteindre et les rame- 


ner à la surface. Si donc le terrain est en herbe, il faut le labou- 
rer après la fauchaison ou, sil est en céréales, aussitôt après 
l'enlèvement de la récolte. En Bretagne, où les pies et les cor- 
beaux abondent, ces oiseaux sont d’un précieux secours au culti- 
vateur. Ils suivent la charrue et mangent les vers blancs qu’elle 
ramène à la surface. Si d’ailleurs le labourage se fait par temps 
sec et chaud les larves ne supportent pas le grand air et les 
coups de soleil, et celles qui se trouvent exposées à l'air libre 
périssent. Après avoir labouré, il est bon de herser; puis de 
recommencer à labourer et herser si on craint qu'il ne reste beau- 
coup de larves en terre. L’agriculteur, ce faisant, sera largement 
payé de sa peine. 

Nous avons été à même de constater l'efficacité du iabou- 
rage dans un de nos grands vergers, malheureusement placé 
dans le voisinage de grands bois où le hannetonnage est impos- 
sible. Dans la partie de ce verger qui est labourée tous les ans à 
la fin du printemps, les vers blancs se sont, à un moment donné, 
montrés fort abondants, si bien que, suivant l'expression pitto- 


_resque de notre chef de culture, leur déterrage avait attiré tous 


les oiseaux du voisinage et que la terre était « grise de pies der- 
rière la charrue ». Aucun des pommiers plantés dans ce terrain 
n’a accusé la moindre souffrance. Au contraire, la plupart de 
ceux du même âge qui se trouvaient dans une portion contiguë 
du verger dont le sol avait été paillé et n’était pas labouré, ont 
souffert gravement de cette invasion. 


Si c’est une pépinière qui est atteinte, on doit la bècher en 
ayant soin de tuer les vers blancs qui viennent au Jour et en <® 
faisant au besoin aider dans leur recherche par des poules, 
celles-ci en étant friandes, 
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Le labourage n’est pas toujours possible. Nous avons donc 
à examiner quels sont, dans ce cas, les moyens de destruction 
utilisables. 

Un moment on a cru avoir trouvé le remède souverain dans 
l'emploi d’un champignon parasite, le botrytis tenella, dont le 
mycelium, propagé dans le sol, envahit et fait périr les vers 
blancs. Mais sa propagation exige des conditions d'humidité et 
de température spéciales, aussi ne réussit-elle qu’accidentelle- 
ment et partiellement dans la pratique agricole. 

Quand un ou deux pommiers seulement sont attaqués, on 
peut les préserver avec de la suie, matière que chacun est à même 
de se procurer facilement en petite quantité. On enlève la couche 
superficielle de terre sur une épaisseur de dix centimètres autour 
du pommier, on sème la suie, on replace la terre enlevée, puis 
on arrose s1 le sol est sec. 


S'il s’agit de traiter des grandes surfaces de terrains, on 
recommande d'introduire dans le sol, au moyen d’un pal injec- 
teur, soit de la benzine à raison de 3 grammes par mètre carré, 
ce qui revient à environ 40 francs par hectare; soit du sulfure 
de carbone, à la dose de 200 kilogrammes par hectare. Les trous 
d'injection doivent être multiples, deux ou trois par mètre carré, 
et le liquide doit être infusé légèrement au-dessous du niveau 
où se trouvent les vers blancs. Février et mars sont les mois 
les plus favorables pour appliquer le traitement, parce 
que les subStances employées sont moins nuisibles à cette époque 
qu'à celle de la pleine végétation. On peut même alors forcer 
la dose de sulfure de carbone jusqu’à 300 et 400 kilogrammes 
par hectare, si les pommiers à préserver ont au moins atteint la 
taille de forts sujets de pépinière. 

Le purin, à forte dose, et le superphosphate sont également 
considérés comme des insecticides. 

Les taupes détruisent beaucoup de vers blancs. Il faut donc 
les tolérer dans les terrains où ces larves abondent. 


(A suivre.) 
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NOUVELLE 


M. Ch. Oberthür, président de la Société Bretonne de Bota- 
nique, a été nommé chevalier de la Légion d’honneur au mois 
de juillet dernier. Nous avons tous été heureux de voir attribuer 
cette haute distinction au savant naturaliste rennais, universel- 
lement connu par ses beaux travaux entomologiques, et qui 
dirige notre Société avec un dévouement dont nous lui sommes 
profondément reconnaissants. Nous lui adressons nos bien cor- 
diales félicitations. 
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La Revue bretonne de Botanique pure et appliquée tirage 
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tale. Adresser les demandes d'abonnement à M. le D' Patay, 
2, quai Duguay-Trouin, à Rennes, trésorier de la Société bretonne 
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La Revue s'occupant exclusivement de botanique, s'interdit 
toute discussion politique ou religieuse Elle laisse à chaque 
auteur la responsabilité de ses articles. 


Plusieurs membres de la Société bretonne de Botanique se 
mettent bien volontiers à la disposition du public pour donner 
gracieusement des renseignements sur les questions de leur 
compétence qui intéressent plus particulièrement la botanique 
et l’agriculture de la région armoricaine. 

On peut adresser, avec échantillons, des demandes de 
renseignements à MM. : 

Borpas, Maitre de Conférences à la Faculté de Rennes. — 
Cécidies de toute nature. 


BouzaT, Professeur à la Faculté de Rennes. — Engrais 
agricoles ou horticoles. 

COUDErC, à Aubenas (Ardèche). — Lichens, surtout Collé- 
macés. 

DANIEL, Professeur à la Faculté de Rennes. — Champi- 
£nons. — Opérations d’horticulture. — Monstruosités. 


DuCcoMET, Professeur à l'Ecole nationale d’Agriculture de 
Rennes. — Parasitisme et pathologie £énérale des plantes. 

HOULBERT, Professeur à l'Ecole de Médecine de Rennes — 
Aléôues et Lichens. 

Husnor, Directeur de la Revue bryologique, à Cahan, par 
Athis (Orne). — Muscinées, Graminées, Cypéracées. 

KERFORNE, Chargé de conférences à la Faculté de Rennes. — 
Roches, Minéraux et Fossiles. 


Joindre un timbre vour la réponse. 


LE POMMIER EN BRETAGNE 
(SUITE) 
Par M. Duriessix 
Notaire honoraire 
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Nous recommandons enfin de rabattre proportionnellement 
aux dommages subis les branches des pommiers qui ont souf- 
fert des attaques du ver blanc. Ces arbres ont perdu une partie 
de leurs racines, on doit, par suite, proportionner l'importance 
des branches à ce qui peut en rester. Cette opération &oit se 
pratiquer à la fin de l'hiver, surtout si la taille doit être faite à 
bois court. Elle redonnera de la vie à la tête du pommier qui, 
sans cela, resterait peut-être languissante pour toujours. 


L'ANTHONOME 


['anthonome, ou charançon du pomnuer, est un petit cc 
iéoptère appartenant à la famille des curculionides. 

Il mesure cinq millimètres de Icngueur. De même que le cha- 
rançon du blé dont 1l possède la taille et imite la forme, sa tête 
se termine par un rostre, sorte de trompe rigide ornée avant 5a 
pointe de deux antennes coudées. Sa couleur est brune avec des 
taches blanchâtres. 

Lors des premières chaleurs du printemps, à une époque 
variable suivant les années, et qui s'est placée au 15 avril en 
1911, les anthonomes apparaissent courant sur les branches des 


(1) Voir : Revue Bretonne, t. Vi, année 1912, 


pommiers dont les boutons à fleurs commencent à débourrer. Ils 
les percent et en sucent la sève pour se nourrir. Ces insectes ne 
font pas que courir, ils volent de champ en champ, à la recher- 
che des pommiers dont les boutons à fleurs blanchissent et 
deviennent favorables pour leur nourriture et leur ponte. 

L’accouplement a lieu de suite et la ponte au bout de quel- 
ques Jours. Pour opérer sa ponte, la femelle perce, avec son 
rostre, un petit trou dans chaque bouton à fleur et y pond un 
œuf, deux parfois quand les fleurs sont rares. 

Suivant M. Lecœur, pharmacien à Vimoutiers, qui a minu- 
tieusement étudié les mœurs de cet insecte, et a publié ses obser- 
vations dans une petite brochure fort intéressante, la ponte de 
l'anthonome est très prolongée et s'effectue sur les pommiers de 
1", 2° et 3° fleur, mais chaque année ne voit naître qu’une seule 
génération. 

L’œuf éclot dans le bouton au bout de quelques jours et 11 
ea sort une petite larve blanche, légèrement courbée en arc. 
Celle-ci dévore les pistils et les étamines de la fleur et la rend 
inféconde. 


Les pétales de la corolle grandissent, mais ne s'ouvrent pas. 
ls forment une sorte de petit dôme,.de cupule renversée, qui 
- entoure et protège la larve. Ces pétales conservent d’abord leur 
couleur blanche ou rose, mais ensuite ils brunissent et semblent 
avoir été roussis par des gelées ou par le vent. Beaucoup de 
cultivateurs s’en prennent à ces phénomènes pour expliquer la 
mort de leurs boutons à fleurs, mais bien à tort, car les effets 
physiques des gelées et des mauvais vents sont différents de 
ceux que nous venons de décrire. Il suffit d’ailleurs d’enlever 
les pétales desséchés pour découvrir la larve au fond du calice 
et constater qu’elle y a dévoré les organes de la fleur. 


Vingt jours après sa naissance, la larve jaunit et se trans- 
forme en nymphe, ronde d’un bout, pointue de l’autre. 

Au bout de huit à dix jours, la nymphe se transforme en 
insecte parfait, en anthonome. Celui-ci perce un trou dans le 
dôme de pétales qui l’abritait et part dans la campagne. 


Que peuvent devenir les anthonomes depuis cette époque 
jusqu’au printemps suivant ? On ne le sait pas exactement, et 
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il n’est pas facile de lé savoir, car cet insecte minuscule, couleur 
de terre, se laissant tomber et faisant le mort dès qu’on appro- 
che de lui, est difficilement perceptible. On en a trouvé en 
hiver dans les mousses et sous les vieilles écorces des pommiers 
et des autres arbres, mais en très petite quantité, et nous ne 
serions pas étonné que la majorité d’entre eux hivernât dans 
le sol. 

Les dégâts causés par la larve de l’anthonome sont diver- 
sement appréciés suivant les pays et suivant les années. 


D'’aucuns appellent l’anthonome le « bon ciseleur », faisant 
allusion aux horticulteurs qui, pour obtenir de belles grappes de 
raisin de table, suppriment une partie des grains au moyen de 
ciseaux. Sans lui, disent-ils, les pommiers auraient des fruits en 
trop grande abondance ; ces fruits seraient mal nourris, petits, 
sans jus, sans saveur, et fatigueraient énormément les arbres. 


On pourrait leur répondre que beaucoup de fruits avortés 
ou véreux tombent prématurément, et que cette élimination natu- 
relle suffit généralement par ramener à une juste proportion les 
fruits sains destinés à constituer la récolte marchande. Mais en 
admettant que l'intervention de l’anthonome puisse, parfois, 
être considérée comme opportune, c’est là une rare exception. La 
vérité est que ces maudits insectes détruisent souvent des récol- 
tes entières ou presque entières, et que c’est alors par dizaines de 
millions de francs qu’il faut chiffrer le dommage. L’anthonome 
est donc, à notre avis, un fléau redoutable. ; 


Il semble, d’après ce que nous avons lu, que l’anthonome 
pullule davantage en Bretagne qu'en Normandie. Sa résistance 
aux froids les plus rigoureux ne permet pas de baser ce fait sur 
la douceur du climat breton. Nous croyons plutôt que toutes les 
terres labourées de Bretagne étant couvertes de pommiers, cet 
insecte y trouve plus de facilités qu'ailleurs pour parcourir de 
longues distances en volant de pommier en pommier, et pour 
rencontrer dans un endroit ou dans l’autre les boutons à fleurs 
indispensables à sa descendance. 

On a recherché les causes auxquelles doivent être attribuées, 
les variations. très sensibles d’une année à l’autre, dans le 
nombre des anthonomes. Voici celles qui ont été notées 
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Ce charançon ne peut faire vivre les larves constituant sa 
progéniture qu’en leur donnant comme berceau des boutons à 


fleur de pommiers. Quand donc vient une année où ces boutons 


sont rares, la reproduction de l’anthonome se trouve contrariéc 
et, l’année suivante, les représentants de l’espèce sont clair- 
semés. Le contraire se produit après les années de floraison abon- 
dante. 

Par ailleurs l’anthonome doit compter avec les petits oiseaux 
qui sont très friands de ses larves et ne dédaignent pas lin- 
secte parfait, bien que celui-ci, fort coriace, ne paraisse guère 
apte qu'à jouer le rôle de gravier dans leur gésier. 

Il a aussi pour ennemis de petits ichneumons qui lui font 
la guerre, et dont nous aurons à parler ci-après au cos 
des insectes utiles. 


On a rangé les fourmis parmi les destructeurs des larves 
d’anthonomes, mais, d’après nos observations personnelles, elles 
ne s’en emparent que très exceptionnellement. En mai, les four- 
mis ne songent pas aux provisions d’ hiver et passent leur temps, 
de façon à peu près exclusive, à sucer les pucerons hi sont alors 
très nombreux. 


Des agriculteurs ont cherché à détruire, ou tout au moins à 
raréfer l’anthonome. 


Il y a une quinzaine d'années, M. Hérissant, directeur de 


l'Ecole pratique d'agriculture de Rennes, avait mauguré, dans 
les vergers de cette école, l’anthonomage qui est une opération 
analogue au hannetonnage. De bon matin, à l'heure à laquelle 
les anthonomes n’ont pas encore tendance à voler, il faisait 
étendre une large toile sous les pommiers, secouer leurs bran- 
ches, recueillir et brüler les anthonomes qui s'y laissaient tom- 
ber. Cette cueillette, effectuée à l’époque où les insectes enva- 
hissent les pommiers et se préparent à la ponte, était fructeuse, 
mais elle n’est point passée dans la pratique courante et on cessa 
bientôt l’effectuer, même à l’Ecole d'agriculture de Rennes. 
On s'aperçut, en effet, que l’anthonomage n'étant pas pratiqué 
d’une façon générale, les anthonomes des propriétés voisines 
remplaçaient présque immédiatement céux capturés. Que la dé- 
fense contre cés coléoptères exigeait une main-d'œuvre très pro- 


LIT 


longée et très coûteuse, étant donné que, pendant un mois envi- 
ron, ceux-ci se transportent de pommier en pommier et de verger 
en verger à la recherche des boutons à fleurs favorables à leur 
ponte. Qu’au surplus lanthonomage, d’une exécution facile dans 
les vergers en herbe, devenait pratiquement impossible dans les 
terres couvertes de céréales et de plantes fourragères où sont 
disséminés nos pommiers bretons, et dont les cultures auraient 
trop à souffrir d’être piétinées à maintes reprises par les chas- 
seurs d’anthonomes. C’est pourquoi l’anthonomage a été aban- 
donné. 

L'emploi des insecticides est inopérant, car ces charan- 
çons n’apparaissaient pas en masses sur les pommiers. On les y 
rencontre isolés, très clairsemés et se succédant les uns aux autres, 
Leur résistance aux insecticides est d’ailleurs étonnante. 


Nous avons pensé que le seul moyen pratique de se débar- 
rasser de l’anthonome serait de le capturer dans des pièges, au 
moment où 1l essaime sur les pommiers et se prépare à la ponte. 
Poursuivant cette idée, nous avons, en avril 1911, disposé dans 
un certain nombre de ces arbres, à des fourchés de grosses bran- 
ches, des petites bouteilles au fond desquelles nous avions mis 
des appâts variés tels que du miel pur, du cidre, etc. Un petit 
tube de verre, ayant comme longueur la moitié de celle de la 
bouteille, donnait uniquement accès dans celle-ci, et rendait 
toute sortie à peu près impossible. Nous avons pris des fourmis, 
des araignées et nombre d’autres petits insectes, mais 1l faut 
croire que l’anthonome est d’une sobriété désespérante ou d’une 
méfiance invincible, car nous n’en avons pas capturé un seul. 


Nous persistons à croire que c’est dans cet ordre d'idées 
qu'il faut entrevoir le succès, aussi convions-nous les intéressés 
à chercher en même temps que nous le piège et l’appât qui 
devront réussir. En attendant, force nous est de confesser que 
le moyen pratique de détruire l’anthonome n’est pas encore dé- 
couvert. 

Nos recherches nous ont toutefois conduit à noter certaines 
observations très intéressantes. 

Nous avions déjà remarqué que les premières et les der- 
nières fleurs de nos vergers échappaient aux ravages de l’antho- 


nome, et nous en avions conclu que les variétés intermédiaires 
étaient celles qui développaient leurs boutons à fleurs au moment 
le plus propice pour l'élevage des larves destructrices. Désireux 
de préciser nos observations, nous nous sommes astreint, au 


printemps de 1911, à visiter une fois par semaine tous nos 
vergers, à constater l’époque de floraison de chacune de nos 


cinquante variétés, et à noter le tribut que chacune d’elles payaïit 
à l’anthonome. 


Voici le résumé de nos observations 


Les pommiers fleurissant du 25 avril au 1°” mai ont été 
exempts de toute atteinte ; ceux fleurissant du 1* au 10 mai 
exempts ou légèrement touchés ; ceux fleurissant du 10 au 15 mai 
assez sérieusement touchés ; ceux fleurissant du 15 au 30 mai, 
très gravement atteints ; ceux fleurissant postérieurement au 
30 mai à peu près indemnes. 

Afin de présenter plus de certitude, ces observations, qui 
ont porté sur une année seulement et sur un seul ensemble de 
vergers, devraient être continuées, mais cependant il nous paraît 
démontré que les variétés les plus exposées aux ravages de 
l’anthonome sont celles qui fleurissent pendant la seconde quin- 
zaine de mai. : 

Et c’est pourquoi, ainsi que nous l’avons déjà dit au cha- 
pitre de la composition des vergers, il convient de planter dans 
chacun d’eux une notable proportion de variétés à fleurs primes, 
demi-primes et très tardives. 


LE KERMÈS 


Ainsi s'appellent vulgairement les cochenilles dont deux 
variétés attaquent le pommier. 

L’aspidiotis ostreæformis est un insecte minuscule, vivant 
sous une sorte de bouclier grisätre, ayant vaguement :a forme 
d’une coquille d’huître, et constitué par les dépouilles des mues 
qu’il subit. Il se plaque sur les jeunes écorces de la tige et des 
branches des arbres fruitiers et autres végétaux, principalement 
dans les jardins peu aérés des villes, y multiplie rapidement, 
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suce la sève de ces arbres, et cause leur affaiblissement puis leur 
mort. 

Le myfilaspis pomorum, appelé aussi Kermès virgule ou 
Kermès coquille, est un insecte semblable au précédent, mais 
qui en diffère par la forme de sa coquille analogue à celle 
d’une virgule. Il semble plus rustique que le précédent, car nous 
l'avons remarqué sur de jeunes pommiers plantés à demeure 
depuis plusieurs années dans des vergers très ensoleillés et très 
éventés. 

Le Kermès ne résiste pas à une bonne couche de lait de 
chaux. Si les branches sont attaquées, le badigeonnage doit les 
comprendre également, sauf à couper leurs extrémités ce qui 
d’ailleurs est utile quand, par suite de cette attaque, elles se 
montrent languissantes. Si on s'aperçoit d’une invasion de 
Kermès en saison de végétation, le chaulage des branches n’est 
pas possible. Il convient alors de frotter celles-ci avec une 
brosse trempée dans une préparation contenant ‘100 grammes de 
savon noir, 400 grammes de pétrole, 100 grammes de sulfate 
de cuivre, le tout délayé dans dix litres d’eau. 


LE PUCERON LANIGÈRE 


Le puceron lanigère (schizoneura lanigera) est un des plus 
redoutables ennemis du pommier, principalement pendant son 
séjour en pépinière. [Il est de couleur brune, secrète de longs 
filaments cotonneux blancs, et forme, quand on l’écrase, une 
bouillie d’un rouge violacé. 

Il envahit d’abord les jeunes branches dans leurs parties om- 
bragées du soleil et abritées de la pluie, et aussi le creux des cica- 
trices laissées sur la tige par la suppression des branches laté- 
rales. Son duvet blanc signale sa présence. Ses piqüres déter- 
minent sur le jeune bois des boursouflures de l'écorce qui écla- 
tent, et dans les fentes desquellés il se loge pour sucer la sève. 
L'hiver venu, les pucerons descendent au collet des racines, s’y 
reproduisent et envahissent souvent tout l’appareil radical. Dans 
ce cas, le mal est incurable et l’arbre est perdu. 

Ce sont principalement les sujets de pépinière qui ont à 
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souffrir du puceron lanigère. Les pommiers plantés à demeure 
dans des endroits aérés, ensoleillés et non humides sont rare- 
ment atteints, dès lors qu'ils ont été plantés indemnes. Mais 
c'est là une règle qui comporte des exceptions, et il est utile 
de surveiller les jeunes pommiers pendant les premières années 
de la constitution d’un verger. 

On a prôné une foule de remèdes prétendus infaillibles 
contre le puceron lanigère. Beaucoup sont bons, mais aucun d’eux 
rest efficace s’il n’est employé avec un soin minutieux et continu 
dès que le puceron a manifesté sa présence. 

Nous avons vu des cultivateurs préserver leurs jeunes pom- 
miers en frottant les endroits attaqués avec des feuilles d’oseille 
cultivée ou sauvage; mais il faut ajouter que ces cultivateurs, 
très attentionnés pour leurs arbres, passaient et repassaient 
très fréquemment dans leurs pépinières et n’accordaient aux 
pucerons ni trève ni répit. 

Quand les pommiers ont subi simplement de légères attein- 
tes, on agit très efficacement en étendant de l'huile de lin, äu 
moyen d’un petit pinceau, sur les parties attaquées. Ce traite- 
ment est très pratique au moment de la végétation, car il ne fait 
aucun tort ni à l’écorce ni au feuillage, à la condition toutefois 
de l’appliquer seulement par petites taches sur des endroits dé- 
terminés, car si on huilait en grand la tige .ou les branches, 
l'écorce serait privée d’air par la couche d’huile et l’arbre périrait. 

Si l'invasion de l’insecte s’est généralisée, on doit laver les 
rameaux et la tige avec une préparation insecticide. 


Quand l'arbre est en végétation, on recommande la formule 
suivante comme ne causant pas de dommage aux feuilles : 400 
grammes de savon noir, un litre de pétrole ou d’alcool à brüler 
et 10 litres d'eau. 


En hiver on peut employer sans inconvénient des solutions 
plus actives et porter la quantité de savon noir à un kilogramme. 
On peut encore, à cette époque, remplacer la préparation ci- 
dessus par une solution concentrée de sulfate de fer à raison de 
3 kilogrammes pour 10 litres d’eau. Le badigeonnage d’hiver 
doit porter sur toutes les branches et sur la tige jusqu’à la nais- 
sance des racines puisque, comme nous l’avons dit; c’est dans 
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ce dernier endroit que les pucerons se réfugient pendant la mau- 

valise Saison. À 

| Quand un sujet est trop gravement atteint, on ne doit pas 
nésiter à l’arracher avec ses racines et à le mettre au feu. 


LE Cossus RONGE-BoIs 


Avec le Cossus ronge-bois ou gâte-bois (Cossus ligniperda) 
nous entrons dans la catégorie des chenilles nuisibles au pom- 
mier. 

Les vergers situés dans le voisinage des bois sont souvent 
attaqués pendant les premières années de la plantation, alors 
que l'écorce et l’aubier sont encore‘très tendres, par cette che- 
nille qui, plus tard, se transforme en un gros papillon de la 
famille des bombyx. 

La présence de la chenille se décèle par un petit trou, sem- 
blable à un trou de petite vrille, percé dans l'écorce de la tige, 
et duquel découle un peu de sève brune mélangée à de la pâte 
de bois. Si on élargit cet orifice, on voit qu'il s'ouvre sur une 
sorte de chambre creusée dans l’aubier, laquelle se continue par 
une galerie ascendante, souvent fort longue, ayant de cinq à 
quinze millimètres de diamètre, et en partie remplie, comme la 
chambre, de résidus de bois imprégnés de sève. La galerie monte 
d’abord sous l'écorce, puis pénètre dans l’aubier et dans le cœur 
de l'arbre. 

Cette chenille est d’un blanc rougeûtre avec la partie dorsale 
rouge lie-de-vin. Son existence dure trois ans et, quand elle a 
atteint son complet développement, elle mesure 6 à 10 centi- 
mètres de longueur et un centimètre et demi d'épaisseur. 

Ses ravages ne sont pas aussi dangereux qu'on pourrait le 
supposer par le simple examen de ces profondes cavernes, et 
nous connaissons des pommiers qui, soignés trop tardivement, 
ont été sillonnés de galeries internes considérables et n’ont pas 
paru trop en souffrir, si ce n’est en se mettant à fruit d’une façon 
prématurée et en développant une charpente ligneuse moins am- 
ple que celle de leurs voisins. C'est peut-être la constatation de 


ce résultat qui a donné l’idée de forer des trous, au moyen de 
tarières, dans la tige des arbres qui, déjà d’un certain âge, refu- 
sent de se mettre à fruit. Malheureusement, ce n’est pas à ces vieux 
sujets rebelles que s'attaque le cossus, il leur préfère les jeunes 
et tendres pommiers dont il arrête le développement avant qu'ils 
ne se soient constitué une forte charpente ligneuse. Le cossus 
doit donc être classé parmi les ennemis du pommier. 

L’orifice d'entrée de la chenille est très petit et difficilement 
perceptible pour un œil non prévenu. Les agriculteurs doivent 
donc surveiller attentivement leurs jeunes pommiers, afin de 
les débarrasser de leur hôte vorace avant que celui-ci n’ait eu le 
temps d'atteindre sa croissance et de creuser de trop grandes 
galeries. Ë 

Pour détruire le cossus, on commence par ouvrir avec un 
couteau la chambre pratiquée dans l’aubier, sous l’orifice d’en- 
trée, et qui n’est plus recouverte que d’une mince couche d’écorce 
destinée à sécher. Puis on introduit dans la galerie un long et 
assez gros fil de fer au moyen duquel on fourgonne jusqu’au 
fond, afin de percer et de tuer la chenille. On se munit d’un autre 
fl de fer à l'extrémité recourbée duquel on a fixé un tampon de 
filasse abondamment imbibé de pétrole et on ramone la galerie 
avec ce tampon, de façon à tuer la chenille au cas où elle aurait 
échappé au fil de fer, et à détruire les œufs et larves qui peu- 
vent s’y trouver. Enfin, on bouche avec du mastic à greffer l’en- 
trée de la galerie, afin de priver de cette retraite les nombreux 
insectes qui ne manqueraient pas de s’y réfugier et d'y déposer 
leur ponte. Peu à peu l’écorce se reforme et recouvre la cica- 
trice. 


LE BOMBYX CUL DORÉ 

Le Bombyx cul brun ou cul doré (Ziparis chrysorrhæa) est 
un papillon de nuit dont la femelle pond ses œufs, en juillet, 
à l’envers des feuilles ou sur les rameaux des arbres. Elle les 
réunit en tas et les recouvre de poils bruns qu’elle s’arrache, ce 
qui fait ressembler ces groupes d’œufs à de petites éponges. 

Les jeunes chenilles éclosent à la fin de l’été et se rassem- 
blent à l’abri d’une toile qu’elles tissent dans une feuille ou 


dans un groupe de feuilles. Elles y passent l'hiver, engourdies, 
et en sortent au printemps pour se répandre sur l’arbre et en man- 
ger les feuilles. Quand elles ont terminé leur croissance, ces 
chenilles sont longues de 3 ou 4 centimètres. Leur couleur est 
brune avec deux raies longitudinales rouges et des taches laté- 
rales blanches. \ 

Il est facile de détruire en hiver les « bourses » dans les- 
quelles elles se tiennent, car les feuilles qui les abritent sont 
reliées à la branche par des fils de soie et y restent seules atta- 
chées en cette saison. Il est donc aisé de les distinguer. On doit 
les enlever avant le 20 février, ainsi que le prescrit spécialement 
la loi du 26 ventôse an IV sur l’échenillage. 


LE BOMBYVX NEUSTRIEN 


Le bombyx neustrien ou à livrée (bombyx neustria) est éga- 
lement un papillon de nuit. La femelle pond ses œufs autour 
d’une branche, en les alignant et les fixant à l’écorce par un 
enduit très adhérent, de façon à former un anneau composé de 
plusieurs rangs de petits œufs durs et brillants. 

Ceux-ci éclosent au printemps. Pendant leur jeune âge, les 
chenilles vivent en société, tissant des toiles sous lesquelles 
elles s’abritent pendant la nuit et pendant les Jours de pluie. 
Elles en sortent pour ronger les feuilles. Leur longueur atteint 
4 centimètres environ, leur couleur est brune avec une raie dor- 
sale blanche de chaque côté de laquelle sont des lignes rouges 
et bleues qui ont valu à cette chenille l'appellation de bombyx 
à livrée. 

On doit écraser les anneaux d'œufs quand on les aperçoit 
en hiver. À défaut, on détruit les chenilles écloses, en ayant soin 
de procéder le matin ou le soir, alors qu’elles sont groupées sous 
leurs toiles. Celles-ci sont généralement fixées au fourché de la 
tige et d’une grosse branche. 


LE BOMBYX DISPARATE 


Le Bombyx disparate ou spongieuse (Liparis dispar) s'ap- 
pelle disparate parce que le papillon mâle n’a que trois centi- 


mètres d'envergure, tandis que la femelle en a cinq. On l'appelle 
aussi /a spongieuse, en raison de ce que la femelle pond ses OR 
œufs sur les troncs d’arbres et les agglomère en un petit tas rond nEfr 
ou ovale d'environ deux centimètres de diamètre, feutré avec A 
les poils bruns de son abdomen, et ressemblant à une petite 


éponge. j et 
Les œufs éclosent au printemps et donnent naissance à des 4 
chenilles noirâtres, portant des tubercules bleus et rouges mu- 


nis de houppes de poils roux. 0 


Quand une invasion de ces chenilles se produit, on recom- de 
mande de détruire les pontes en brossant énergiquement le tronc 74 
et les grosses branches sur lesquels elles sont déposées, puis NA 
de supprimer les nids de jeunes chenilles avant leur dispersion, 4 
alors que celles-ci s'abritent encore dans leurs toiles. j M 


L'HYPONOMEUTE 


L'Hyponomeute du pommier (Æyponomeuta malinella), 
appelé aussi /eigne, est un tout petit papillon ayant la forme 
d’une mite. Ses ailes supérieures sont blanches semées de points 
noirs, ses ailes inférieures grises. Sa chemille est de beaucoup . 
la plus redoutable et la plus difficile à combattre de toutes celles 
qui s'attaquent au pommier. Ses invasions sont très fréquentes 
et très persistantes. Û 

Le papillon sort de son cocon du 5 au 10 juillet. Très fra- 
gile, il reste abrité pendant le jour sous les feuilles du pommier. 
qui l’a vu naître, et volète au crépuscule autour de la tête de 
cet arbre, sans beaucoup s’en écarter. Il pond des œufs minus- 
cules, de couleur grenat, en forme de lentilles, et les dispose 
vers la base des jeunes branches formant la pousse annuelle, 
en les imbriquant les uns sur les autres et en les recouvrant 
d’une substance qui se durcit et forme une croûte protectrice. 
Chaque ponte forme une petit plaque d’un brun grisâtre qui se 
confond avec la couleur de l'écorce. 

Les œufs éclosent en septembre, mais les jeunes chenilles 
passent l’hiver sous l’enduit qui les recouvre. Elles en sortent 
quand les premières feuilles apparaissent, et s’y introduisent en 
rongeant le parenchyme, c’est-à-dire le tissu intérieur. Les feuilles 
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alors semblent roussies. Dès qu’elles grossissent, elles sortent de 
l’intérieur des feuilles et, vers la fin de mai, on les voit, divi- 
sées par famulles de cinq à vingt individus, englober un groupe 
de feuilles au moyen de leurs toiles et s’abriter dans cette 
bourse pour ronger les feuilles et les fleurs qu’elle contient. Une 
fois celles-ci dévorées, elles se transportent sur un autre groupe, 
l'entourent, le dévorent, et ainsi de suite. Quand elles sont 
très nombreuses, toutes les feuilles et toutes les fleurs y passent, 
si bien que la tête du pommier paraît avoir été roussie par une 
flambée dévastatrice. 


Parvenues au terme de leur croissance, dans les derniers 
jours de Juin, ces chenilles se filent, au milieu de leur dernière 
bourse, des petits cocons blancs en forme de fuseaux très eff- 
lés, et s’y transforment en larves, puis deviennent papillons au 
bout d’une dizaine de Jours. ) 

Nos observations, confirmées par les indications de dates qui 
précèdent, nous ont permis de poser comme règle que si les 
pommiers à végétation précoce et intermédiaire sont fort exposés 
aux ravages de la chenille de l’hyponomeute, laquelle, éclose 
dès l’autonome, se tient à l’affût des premières feuilles qui pa- 
raissent, les pommiers à végétation tardive en sont exempts. 
Ceux-ci, en effet, n’émettent pas lèurs feuilles en temps utile 
pour nourrir les jeunes chenilles, et 1l arrive, ou bien que celles- 
ci meurent, ou bien que les papillons, guidés par l'instinct, 
évitent de leur confier leurs œufs. C’est vers le 20 mai que se 
place la date à partir de laquelle les pommiers peuvent déve- 
lopper leurs bourgeons sans avoir à redouter l’hyponomeute. 


Quand un pommier est complètement envahi par cette che- 
nille, sa production de l’année est anéantie et 1l est obligé, fin 
juin, d’émettre une seconde frondaison, ce qui le fatigue énor- 
mément. Parfois même, quand l’été est sec et l’arbre peu vigou- 
reux, celui-c1 peut en mourir. 


La lutte contre ces innombrables et minuscules chenilles est 
fort difficile. Parfaitement abritées dans leurs toiles, elles n’ont 
rien à craindre des intempéries n1 des liquides insecticides, si ce 
n’est au moment où elles délogent pour aller s'établir dans un 
nouveau bouquet de feuilles. Nous avons inutilement essayé de 
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les griller ou asphyxier dans leurs bourses au moyen d’uné 
mèche souffrée disposée au bout d’un bâton, procédé dont cer- 
taines personnes recommandent l’emploi, et nous croyons que 
le seul procédé pratique de destruction est l’échenillage à la 
main. | 

Le mieux est de s’y prendre dès le début de l’invasion, 
alors que les familles de chenilles sont nouvellement écloses et 
localisées à l’intérieur de feuilles isolées. On enlève celles-ci en 
montant sur une échelle double. Plus tard on enlève les torles 
contenant des chenilles. Plus tard encore, s’il y a lieu, celles 
contenant des cocons. Chaque personne employée à ce long et 
minutieux travail porte, en bandoulière, un sac en toile ou tout 
autre récipient dans lequel elle jette les chemilles ou cocons, en 
même temps que les feuilles et toiles qui les renferment. Le 
tout est brülé. ; 

Si nous ne craignions de trop demander, nous engagerions 
ceux qui procèdent à l’enlèvement des cocons de ne pas les brü- 
ler, mais de les placer dans des caisses plates, recouvertes de 
toiles métalliques ayant des mailles trop serrées pour que le 
papillon de l’hyponomeute puisse s'échapper à travers, mais 
assez larges cependant pour que les ichneumons et autres minus- 
cules hyménoptères dont les larves existent dans celles des hypo- 
nomeutes, puissent sortir de la caisse et retourner librement au 
verger. On sauverait ainsi la vie à des auxiliaires fort utiles 
dont nous &écrirons les mœurs au cours du prochain chapitre. 

Nous ajouterons que le cultivateur trouve souvent dans les 
conditions climatériques une aide précieuse pour préserver ses 
pommiers de l’hyponomeute. Les pluies violentes ou prolongées 
sont défavorables aux chenilles et aux papillons. C’est là, 
croyons-nous, le principal motif qui rend exact le vieux dicton : 
« Année brumeuse, année pommeuse ». 


LA CHÉMATOBIE HIÉMALE 


La chématobie (ckematobia brumata) attaque moins fréquem- 
ment nos vergers que l’hyponomeute, mais quand ses invasions 
se produisent elles ont un caractère plus général, car le pom- 
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mier, le poirier, l’aubépine, le chène et d’autres arbres en sont 
les victimes. | 

Le papillon mâle de la chématobie a trois centimètres d’en- 
vergure. Ses ailes sont gris fauve, avec des raies transversales 
plus foncées et un peu ondulées. Le papillon femelle, d’aspect 
général gris noirâtre, a un abdomen relativement énorme et 
seulement des embryons d’ailes qui ne lui permettent pas de 
voler. Pour effectuer sa ponte, qui a lieu principalement du 
10 au 30 novembre, la femelle grimpe sur le tronc des 5ommiers 
et dépose environ deux cents œufs micçroscopiques disséminés 
sous les lichens des branches âgées de deux ou trois ans. 


L’éclosion des œufs commence vers le milieu d'avril et se 
poursuit pendant une quarantaine de jours. Elle se produit tout 
principalement, comme celle de l’hyponomeute, sur les pommiers 
de première et de seconde fleur dont l'entrée en végétation a jieu 
à une époque favorable pour la nourriture des jeunes chenillss. 
Celles-c1 s'introduisent dans les bourgeons à fruits et à fleurs, 
dès qu'ils s’entrouvrent, et commencent à les dévorer. Plus 
tard elles dentellent les feuilles et les font paraître roussies. 
Pendant la mue chacune s’enroule isolément dans une feuille 
qu’elle attache avec des soies. Quand les branches sont agitées 
elles se laissent glisser le long d’un fil qu’elles sécrètent et, le 
plus souvent, descendent jusqu'à terre pour remonter sur Île 
pommier en gravissant sa tige. 


La chenille de la Chématobie appartient, en raison des 
caractères ci-après, à la famille des arpenteuses. Elle a trois 
paires de pattes à l'avant et deux à l’arrière. Le milieu du corps 
en est dépourvu. Cette conformation l’oblige, pour progresser, 
a rapprocher ses pattes inférieures des pattes antérieures et 
pour cela à se courber suivant la forme d’un fer à cheval. C’est 
par là qu’on la distingue facilement de celle de l’hyponomeute, 
celle-ci possédant une suite ininterrompue de pattes et rampant 
avec de légères ondulations. | 

Vers le 15 juin, la chenille de la chématobie a terminé sa 
croissance et mesure deux centimètres de longueur. Elle est de 
couleur verdâtre assez variable, selon sa nourriture, avec trois 
raies longitudinales d’une couleur plus claire. Pour se trans- 
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former en nymphe, elle se laisse tomber à terre et s'enfonce dans 
le sol. Elle en sort à l’état de papillon aux approches de l’hi- 
ver, ce qui lui a valu son nom de chématobie hiémale. 

Les papillons femelles de la chématobie ne volant pas se 
déplacent peu, aussi leurs invasions sont elles à la fois lentes 
et durables. Les ichneumons finissent par les faire disparaître; 
mais si on veut promptement en débarrasser un verger, 1l est 


facile d'y parvenir au moyen des anneaux gluants, procédé 


inauguré en Suède pour protéger les forêts de chênes, indiqué 
et vulgarisé pour nos vergers par M. Lecœur, pharmacien à 
Vimoutiers. 

Voici en quoi consiste ce procédé : 

On découpe des bandes de fort papier, d'une hauteur de 
vingt centimètres. On les fixe en forme de colliers autour de la 
tige du pommier, au moyen de deux ficelles, après avoir aplami, 
s’il y a lieu, les rugosités de l'écorce, puis on enduit la partie 
externe des colliers au moyen d’un mélange gluant compos 
par poids égaux de goudron de Norwège, de poix noire et 
d'huile minérale verte, cette dernière employée au graissage des 
essieux. ; | 

Lors de leur montée le long de la tige, les papillons femsl- 
les s'engluent sur le papier et périssent sans avoir opéré leur 
ponte. On pose les colliers le 25 octobre, mais la grande montée 
.ne se produit guère que du 10 au 30 novembre, période pendant 
laquelle il faut ajouter de nouvelles couches d’enduit gluant 
dès que celui recouvrant les colliers se dessèche. 

On peut aussi utiliser les colliers gluants pour empêcher 
les chenilles tombées en raison du secouage par la main de 
l'homme ou par le vent de remonter sur le pommier, mais le 
procédé est assez coûteux, et si, au moment où on veut l’appli- 
quer, les chenilles ont déjà opéré en grande partie leurs rava- 
ges, il est préférable d’attendre l’automne où les résultats seront 
alors très complets. 


LA PYRALE DES POMMES 


La pyrale des pommes (carpocapsa pomonella) est un petit 
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papillon aux ailes grisâtres, ayant deux centimètres d'envergure. 
Ii en existe deux générations chaque année. 

Les premiers papillons naissent en avril et en mai. Les 
femelles déposent alors leurs œufs dans l'œil des jeunes fruits. 
De ces œufs naissent des chenilles improprement appelées vers, 
lesquelles s’introduisent dans le fruit et en rongent la pulpe et 
les pépins. Quand les fruits attaqués tombent, la chenille en 
sort, se cache sous les écorces, s’y transforme en nymphe, et 
donne naissance à une seconde génération de papillons qui su- 
bit les mêmes transformations et accomplit les mêmes ravages 
que la première. 

Le seul moyen pratique de combattre cet ennemi du pom- 
mier consiste à enlever les fruits véreux à mesure qu'ils tombent 
sur le sol, à les transporter dans un endroit clos, et à les passer 
au pressoir ou à les donner à manger aux bestiaux le plus tôt 
possible, afin de supprimer la descendance de la pyrale. 

Dans les parties de la Normandie où les vergers occupent les 
cours vertes attenantes aux bâtiments de fermes, l'usage, très 
en faveur, est d'y laisser les porcs en liberté jusqu’à la fin 
d'août. Ces vergers s’en trouvent paraît-1l fort bien, non seule- 
ment parce que les porcs mangent les fruits véreux à mesure 
qu'ils tombent, et contrarient la propagation de la pyrale, mais 
aussi parce que ces animaux fouillent sans cesse le sol, lui don- 
nant ainsi une sorte de façon culturale, et parce qu’ils l’engrais- 
sent de leurs déjections. 

La disposition de nos pommiers en Bretagne se prête mai 
à l'adoption de cet usage qui, d’ailleurs, présente, nous semble- 
t-1l, quelques inconvénients. Quand, août fini, on renferme les 
porcs dans leurs refuges, les premières pommes utilisables pour 
le cidre commencent à tomber, or est-1l bien conforme à l'hygiène 
de les recevoir sur un terrain où des familles de porcs ont mul- 
tiplié leurs bauges fangeuses, et dont elles ont si récemment et 
‘st généreusement arrosé et fumé la surface ? 
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LES AMIS DU POMMIER 


ANIMAUX ET INSECTES UTILES 


Les pies, les corbeaux et les taupes, en tant que grands 
mangeurs de vers blancs et de larves de tout genre, peuvent 
être considérés comme des amis du pommier et de bons auxi- 
liaires du possesseur d’un verger. 

Les petits oiseaux sont des auxiliaires encore plus utiles, 
car ils engloutissent une quantité considérable de larves et 
de chemlles, et certains d’entre eux mangent même des antho- 
nomes à l’état d’insecte parfait. Les cultivateurs ont donc inté- 
rêt à empêcher leurs enfants de détruire des nids autres que ceux 
des éperviers. 

Les coccinelles, connues aussi sous le nom de parvoles et 
de bêtes à bon Dieu, sont de grandes mangeuses de pucerons. 

Les carabes sont des coléoptères de diverses tailles et de 
diverses couleurs, les uns noirs, les autres à reflets mordorés 
violets ou verts. Pendant le jour 1l se cachent sous les grosses 
pierres, dans les trous et les fentes du sol. Pendant la nuit, 
ils chassent activement les chenilles et les larves de divers in- 
sectes. 

Les staphylins, connus dans notre région sous les noms 
d'étanchés ou de scorpions, ont des attitudes féroces quand ‘ls 
redressent en arc les derniers anneaux de leur abdomen. Ils pas- 
sent pour venimeux, mais à tort, car 1ls peuvent être maniés sans 
inconvénient. Les larves du staphylin noir détruisent le puceron 
lanigère. 

Les cicindèles sont également utiles. 

Mais, parmi tous les animaux et insectes, 1l n’en est peut-être 
pas dont le concours soit aussi utile à l’agriculture et au fores- 
tier que celui fourni par certains hyménoptères. 

Les hyménoptères sont des insectes à deux paires d’ailes, 
et certaines familles de ce genre sont antomophages, ce qui 
veut dire qu’elles se nourrissent d’autres insectes. 


Les principaux éntomophages sont les ichneumons, sortes 
de mouches de grandeur et de couleur très variables, ayant 
l’abdomen très allongé et relié au corselet par une taille égale- 
ment allongée et filiforme. Ils pondent leurs œufs dans le corps 
des larves. Leurs propres larves y éelosent et se nourrissent de 


la substance de leurs hôtes. Ces derniers périssent, et ce sont 


. des ichneumons qui sortent au lieu et place des papillons et des 
anthonomes auxquels les larves auraient donné naissance si 
elles n'avaient pas été parasitées. 

Grâce aux ichneumons qui ont un pouvoir de multiplication 
supérieur à celui des chenilles, et qui, incités par le besoin de 
vivre et de se reproduire, se portent là où ils rencontrent ces der- 
mères en nombre, toutes les invasions de chenilles finissent par 
être arrêtées et vaincues. C’est pourquoi on voit souvent dans 
telle ou telle région certaines chenilles croître en nombre, d’une 
façon effrayante, pendant plusieurs années, généralement pen- 
dant cinq ans, puis disparaître tout à coup, complètement 
anéanties par les ichneumons devenus plus nombreux qu’elles. 


Mais malheur aux régions dans lesquelles des papillons 
ou des chenilles sont importés sans les parasites qui leur sont 
spécialement attachés. Les Etats-Unis d'Amérique ont notam- 
ment été fort éprouvés par un événement de ce genre. 


Le Zzparis dispar et le liparis chrysorrhæa dont nous avons 
parlé ci-dessus, s'étaient trouvés importés accidentellement aux 
Etats-Unis, sans leurs parasites, le premier vers 1850, le se- 
cond vers 1800. Quelque temps après cette dernière date ils se 
multiplhièrent à tel point qu'ils dévorèrent les feuilles de tous 
les arbtes des jardins et des forêts de l'Etat de Massachussets et 
menacèrent d’envahir les autres régions des Etats-Unis. Des 
frais considérables furent faits pour l’échenillage,: au moyen 
d’un personnel exercé, muni d’échelles spéciales, de pulvérisa- 
teurs utilisant l’arséniate de plomb, mais tous ces efforts demeu- 
rèrent vains. C’est alors que des entomologistes américains eurent 
l'idée de s'adresser à leurs collègues d'Europe qui eurent l’obli- 
geance de faire recueillir pour eux et de leur expédier pendant 
plusieurs années des chenilles de liparis munies de leurs para- 
sites. Ces derniers ayant pu s'acclimater aux Etats-Unis se 
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mirent à la besogne et triomphèrent enfin de la redoutable inva- 
sion. ASE 7 | AY 


exigerait de longs développements et dépasse, d'ailes ms. 3 
compétence personnelle, aussi avons-nous tenu à nous limiter 
aux questions culturales. Nous voudrions toutefois, avant de. 


déposer la plume, faire ressortir combien la Bretagne est mal: 


“ 


organisée pour tirer parti de ses récoltes de pommes, de quels. 
bénéfices considérables sa négligence et son défaut d'initiative - 
industrielle la privent, et rechercher comment il serait possible 
de remédier à un tel état de choses. 

Il est rare que la Bretagne soit obligée de date a:1a8 
Normandie ou à l'Espagne une provision complémentaire de 
pommes pour fabriquer ie cidre nécessaire à sa consommation. 
Le fait se produit parfois cependant; or nous estimons quAl à 
devrait être inconnu. Il suffirait, pour l'éviter, de sérier judicieu- 
sement nos variétés de pommiers, de manière à n’avoir Jamais de qe 
récoltes complètement nulles, et de savoir fabriquer et conser- 59 : 
ver notre cidre de façon à pouvoir établir des réserves en atten- | 
dant les bonnes années. L x 

Quand une demi-récolte générale est obtenue, la situation 
nest pas embarrassante. Les cantons bretons favorisés expor- 
tent leur excédent de production dans ceux où la récolte est 
nulle où déficitaire et l'équilibre s'établit. 

Mais quand une bonne ou très bonne récolte générale, sur- 
vient, ce qui arrive à peu près un an sur trois, nos cultivateurs 
ne savent que faire de leurs fruits et les vendent à vil prix. Par. 
fois même 1ls en laissent perdre une partie. 

Prenons comme exemple ce qui s'est passé en 1911. 

Cette année la récolte a été très abondante. L'Allemagne 
layant su a fait d'importantes demandes d’achat, mais seule- ‘ 
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ment en pommes aigres triées, livrables rendues à destination 


en parfait état. Des marchés se sont passés, la cueillette a eu 
lieu, un peu partout à la même date, et de longues files de char- 
rettes remplies de pommes se sont acheminées chaque jour vers 
les gares. Les Compagnies de chemins de fer ne disposaient pas 
du matériel et des voies suffisantes pour expédier à mesure et 


_ faire parvenir rapidement à destination ces immenses quanti- 
_ tés de fruits. Il a fallu dételer les charrettes dans les gares ou 
laisser les pommes en monceaux dans les cours des fermes en: 


attendant l’arrivée problématique des wagons demandés; puis, 


comme la situation d’attente se prolongeait, les marchands de 
pommes ont du modérer, arrêter ou résilier les marchés d’achat, 


Les fruits tardivement expédiés et lentement transportés se sont 


avariés. Beaucoup d’envois ont été refusés ou acceptés avec de 
_ grands rabais. Bref, la campagne d'exportation a suscité beau- 


coup d’ennuis, de pertes de temps, de procès et a donné un 
bénéfice restreint. 


Restaient les pommes douces que l'Allemagne n'utilise pas. 
Les cultivateurs ont vainement attendu des offres d'achat, leurs 
fruits se sont mal conservés, 1ls en ont perdu environ la moitié 
et avec le reste 1ls ont rempli de cidre leurs tonneaux, 

Ainsi donc, de cette magnifique récolte : 

Une partie importante, atteinte d’échauffement, de pourri- 
ture, a été perdue. 

Du surplus, deux parts ont été faites. L’une a été expédiée 
en Allemagne. Les Allemands en ont fait des cidres mousseux, 
et, malgré des frais de transport et d’intermédiaire considé- 
rables, on dû réaliser de beaux bénéfices en vendant chez eux 
et dans divers pays d’exportation, une boisson que les Bretons 
eussent pu fabriquer et exporter dans des conditions économi- 
ques beaucoup plus favorables. L'autre part a été convertie en 
cidre par les cultivateurs et logée par eux dans leurs celliers, 
car il n'existe pas ou à peu près pas de fabriques de cidre en 
Bretagne, et ce sont les producteurs de pommes qui sont les 
fabricants et les fournisseurs de cette boisson. 

On pourrait croire qu'après une telle année d’abondance :il 
sera facile, dans les grandes villes et surtout dans celles de la 


région bretonne, d'acheter d’excellent cidre. C'est une erreur. 
Pour y parvenir, 1l faut se procurer les adresses des cultiva- 
teurs les mieux organisés, les plus soigneux, les plus industrieux 
parmi ceux qui récoltent des pommes et fabriquent du cidre, puis 
aller de ferme en ferme le goûter, en discuter le prix, convenir 
du charroi et de la livraison en ville. Les cultivateurs fabricants 
n'ont d’ailleurs que de grands tonneaux. Si on désire acheter 
par barriques, ils ne peuvent servir le client et ne se soucient 
d’ailleurs pas de faire un charroi pour si peu. La mise en bou- 
teilles leur est inconnue. Dans ces conditions, les débitants de 
boissons sont les seuls acheteurs possibles, et seulement dans 
un rayon de dix à quinze kilomètres autour de leur résidence, et 
comme les consommateurs aisés habitant les villes ne se sou- 
cient pas d'envoyer chercher avant chaque repas du cidre au 
litre dans les cabarets, cidre qui, le plus souvent, est de mé- 
diocre qualité, ils y renoncent pour boire de la bière, du vin ou 
simplement de l’eau. 

De tous ce qui précède, 1l résulte que les cultivateurs bre- 
tons ne sont pas organisés commercialement et industriellement 
pour tirer parti de leurs récoltes et qu'ils gaspillent leurs im- 
menses richesses fruitières. 
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Après avoir dépeint ce qui existe, nous avons maintenant à 
rechercher ce qui devrait exister. 

Il convient que le cultivateur continue de fabriquer avec 
ses pommes, ou avec celles achetées par lui, le cidre nécessaire 
à sa consommation. Comme il le fera il le boira. 

Mais nous estimons qu’il n’est pas en mesure d'utiliser lui- 
même son excédent de récolte et qu'il devra y renoncer dès que 
faire se pourra. 

S'agit-il de conserver des pommes par la dessication, il ne 
possède n1 les connaissances voulues, n1 le matériel nécessaire 
pour y procéder. 

S'agit-il au contraire de fabriquer du cidre pour da vente 
régionale ou pour l'exportation, il ne possède non plus ni les 
connaissances n1 l’organisation nécessaires. 

La fabrication du cidre est devenue une industrie scienti- 
fique nécessitant des études théoriques et pratiques spéciales, 
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Pour la bien exercer, 1l faut connaître les fruits et leur compos 
tion, les mélanges de variétés qui sont préférables. Il faut con: 
naître les secrets de la fermentation et l’aide qu'on doit lui 
fournir en cas de besoin; les causes et les remèdes des mala- 
dies du cidre; les procédés de clarification; les dosages du jus 
qui conviennent le mieux soit pour la longue conservation du 
cidre, soit pour sa mise en bouteille. Enfin, sous peine de s’ex- 
poser à être poursuivi comme fraudeur, tout fabricant de cidre 
doit posséder au moins certaines notions de chimie, puisque le 
décret du 28 juillet 1908, réglant les conditions d'application 
de la loi du 1° août 1905, après avoir divisé le cidre en trois 
catégories, exige que toute boisson vendue sous ce nom contienne 
au minimum 3 degrés et demi d'alcool acquis ou en puissance, 
12 grammes d'extrait sec à cent degrés par litre, sucre déduit, 
et 1 gramme 2 décigrammes de matières minérales par litre. 

Combien, parmi nos cultivateurs fabricants de cidre, en est-il 
qui seraient en mesure de passer un examen basé sur ce pro- 
gramme ? 


Quant à l’organisation nécessaire pour fabriquer, conser- 
ver et expédier le bon cidre de vente, elle est et demeurera forcé- 
ment inexistante chez nos cultivateurs fabricants. Chez eux la 
fabrication du cidre ne peut être qu’une branche de l’exploita- 
tion du domaine. Ils ne peuvent donc abandonner leurs autres 
travaux pour se faire industriels, ni créer à côté de leurs gran- 
ges et étables de véritables usines. Les grandes fermes n’appar- 
tiennent d’ailleurs presque jamais au cultivateur qui les fait 
valoir. Celui-ci en est simple locataire pour une période qui, le 
plus souvent, ne dépasse pas neuf années. Il ne peut construire 
des bâtiments spéciaux à ses frais. Quant à son propriétaire, 
il ne saurait accepter d'édifier les coûteux bâtiments de ce genre 
demandés par un locataire de passage, désireux de s’adonner 
à-la fabrication du cidre, étant donné que le successeur de ce 
dernier, doué vraisemblablement d’aptitudes et de goûts diffé- 
rents, les laisserait inutilisés. 

Lors même, enfin, que les cultivateurs fabricants améliore- 
raient leur organisation et leur fabrication, ils ne seraient pas à 
même de s'assurer des débouchés continus et avantageux. Pour 


qu'un courant d’affaires suivies se forme, 1l est indispensable 
qu'il se crée des stocks importants sans cesse disponibles, et 
que les acheteurs en gros et en détail soient certains d'y trou- 
ver au tur et à mesure de leurs besoins des marchandises d’une 
fabrication toujours analogue, soignée et irréprochable. Or, avec 
la dispersion actuelle des réserves de cidre, et la diversité de 
leurs qualités, cette condition essentielle est irréalisable. 

Nous sommes donc amené à conclure que le cultivateur doit 
renoncer à fabriquer du cidre destiné à la consommation géné- 
rale et se contenter de vendre les pommes excédant ses besoins. 

Soit, nous dira-t-on, mais encore faut-1l que cette vente lui 
soit assurée suivant des cours suffisamment rémunérateurs, 
dans des conditions de continuité et de sécurité satisfaisantes, 
et avec des facilités d'expédition qui n’existent pas aujourd’hui. 

L’obtention de ce résultat nous semble possible, mais, afin 
de mieux démontrer les moyens d'y parvenir, nous avons be- 
soin d'évoquer un chapitre de notre histoire agricole. 

Jadis tous nos cultivateurs bretons fabriquaient eux-mêmes le 
beurre destiné à la vente, et dés exportations considérables s’en 
faisaient en Angleterre. 

À un moment donné, 1l y a de cela une trentaine d’années, 
la Hollande et le Danemark installèrent des beurreries indus- 
trielles dans toutes leurs régions productrice de lait. Chacune 
d'elles rassemblait chaque jour le lait des environs, le conver- 
tissait immédiatement en beurre par les moyens mécaniques les 
plus perfectionnés, puis l’exportait par les voies rapides. * 

Le beurre ainsi obtenu était infiniment supérieur comme 
qualité et comme conservation à celui apporté par les cultiva- 
teurs bretons sur les marchés. Ce dernier, fabriqué avec un 
outillage primitif, dans des conditions de propreté et de tem- 
pérature presque toujours défectueuses, livré seulement une fois 
par semaine, était de qualité très variable et très inférieur 
comme ensemble au beurre sortant des écrémeuses hollandaises 
et danoises. 

Il en résulta une telle dépréciation des beurres bretons que 
le marché anglais leur fut à peu près complètement fermé. 

Depuis cette époque, des fabriques de beurre ou de fro- 
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mages ont été créées peu à peu dans nos meilleurs centrés pro- 
ducteurs de lait, le renom de nos produits s’est relevé et ceux-ci 
ont conquis une nouvelle clientèle d'exportation. 

La même évolution eut dü se produire pour nos fruits de 
pressoir et nous sommes à leur sujet honteusement en retard. Il 
faut que nos agriculteurs bretons s’en rendent compte et qu’ils 
prennent les initiatives nécessaires pour réparer le temps perdu, 
pour ne plus laisser perdre leurs pommes quand ils ne trouvent 
pas d'acheteurs, pour ne pas laisser les consommateurs de cidre 
se déshabituer de cette boisson, et pour ne pas être réduits à 
envoyer pressurer Jusqu'en Allemagne nos pommes aptes à 
faire du cidre mousseux pour l'exportation. 

Ce qu'il faudrait, c’est que dans chäque canton grand pro- 
ducteur de pommes existât une cidrerie établie auprès d’une gare 
‘et dotée de tous les perfectionnements exigés par les progrès 
de la science; que cette cidrerie fabriquât des cidres pur jus 
expédiables en tonneaux ou en barriques, et des cidres mous- 
seux et non mousseux mis en bouteilles et expédiables par cais- 
ses; qu'elle fût à même, dans les années de surabondance, de 
procéder à la dessication des pommes convenant à faire des com- 
potes, et de celles destinées à faire de la piquette; que son orga- 
nisation lui permit enfin d’amasser de grandes provisions de 
cidre dans les années d’abondance et de l’écouler peu à peu dans 
les années de disette, ce qui aurait l'avantage, pour les produc- 
teurs de pommes et pour les consommateurs, d’égaliser dans 
une large mesure les cours des fruits de pressoir et les cours du 
cidre. 

Le jour où ces cidreries existeraient dans nos campagnes, 
les agriculteurs auraient à leur disposition un débouché certain 
et avantageux pour leurs récoltes de pommes et des facilités de 
livraison qui leur sont aujourd’hui inconnues 

La Bretagne aurait, en outre, l’avantage de conserver ses 
marcs au lieu de les envoyer à l'étranger. Les marcs de pur jus, 
non mouillés d’eau, peuvent être soumis à la distillerie et don- 
ner de l’eau-de-vie. Tous les marcs, enfin, peuvent être utilisés, 
soit pour la nourriture des bestiaux en les mélangeant avec de 
la paille hachée, du son ou des tourteaux, surtout si on les a 
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soumis préalablement à la cuisson; soit pour fournir un engrais 
de première qualité ainsi que nous l'avons précédemment expli- k 
qué en parlant des divers engrais convenant au pommier. er 1 


Nous savons qu'on reproche au cidre de se conserver et de 
se transporter assez mal. Cependant le pur jus peut se conserver 
en citerne ou en tonneau pendant deux ou trois ans et on peut l’ex- 

Di « pédier sans inconvénient, quand il est jeune, à des centaines de 
Li kilomètres, dès lors qu'on opère en saison favorable. Quant au 
Lon cidre en bouteille, 1l se conserve de cinq à dix ans. Der- 
nièrement, nous en avons fait goûter à un connaisseur, et celui 
qu'il jugea le meilleur avait six ans de date. à 

Une autre objection peut être tirée de ce que les essais 
d'installation de cidreries tentés jusqu'à ce jour ont, sauf excep- 
tions, médiocrement réussi. 

Ces résultats douteux nous paraissent tenir à ce que la 
fabrication et le commerce du cidre ont l'inconvénient d'être 
sujets, dans les années d'abondance, à des périodes de suracti- 
vité nécessitant d'importantes sorties de fonds, puis, dans les 
années de disette, à des difficultés de réapprovisionnement et à : 
des ralentissements d'affaires. Pour l'industriel qui manque de 
capitaux et qui compte sur son gain annuel pour vivre, il y a là, 
en effet, un écueil à redouter. 

On l'éviterait en adjoignant ces cidreries aux beurreries et 
fromageries qui existent dans nos campagnes et dont nous 
venons de parler. Certaines d'entre elles ont déjà annexé à leurs 
installations des porcheries destinées à utiliser le petit lait. En 
fabriquant du cidre, elles joindraient une branche de plus à 
leur industrie et s'en trouveraient bien. Certes il faudrait édifier 
de nouveaux bâtiments distincts des autres et acheter le 
matériel nécessaire, mais le directeur de la beurrerie deviendrait 
celui de la cidrerie; la force motrice actionnant les écrémeuses 
ct malaxeurs de la beurrerie actionnerait en même temps les 
moulins à pommes; et, en dehors des époques de fabrication du 
cidre, lé même personnel ouvrier, les rnêmes animaux et le même 
matériel de transport serviraient aux deux branches d'industrie. 
Bref, les frais généraux de la cidrerie seraient extrêmement 
réduits, ce qui permettrait d’escompter de sérieux bénéfices. 


Avec ce mode d'organisation, les arrêts ou ralentissements 
d'affaires qui pourraient se produire dans le compartiment de 
la cidrerie, à la suite de plusieuts années de disette consécutives, 
n'engendreraient pas des résultats fâcheux comme lorsque l'in- 
dustrie du cidre est conduite isolément. Ces années de disette 
impliqueraient forcément que les stocks constitués au cours de 
la dernière année d'abondance se seraient écoulés avec de beaux 


bénéfices, lesquels compenseraient largement les pertes d'intérêt 


du matériel et des capitaux momentanément inutilisés pour 
partie; si bien que la beurrerie, fonctionnant sans arrêt, donne- 
rait des dividendes annuels normaux et la cidrerie des dividen- 
des moins réguliers, mais non moins satisfaisants en fin de 
compte. 


Nous croyons donc que, là où des initiatives particulières 
ne se produiront pas, les cultivateurs auraient intérêt à s’enten- 
dre afin de former des associations destinées à utiliser et à 
vendre à leur profit le lait et les pommes provenant de leurs 
exploitations. C’est d’ailleurs ce qui a été fait pour le lait dans 
de nombreux endroits, et 1l s'agirait seulement de donner plus 
d'extension aux idées déjà mises en pratique. 

La forme coopérative, adoptée pour un certain nombre de 
beurreries ne nous parait pas convenir aux cidreries. Le beurre 
est une denrée se fabriquant et se vendant au Jour le jour et, 
immédiatement payée par l'acheteur. Les fournisseurs de lait 
des beurreries coopératives peuvent donc toucher à bref délai 
leur part proportionnelle du beurre vendu. Le commerce du 
cidre ne permettrait pas d'opérer facilement ces répartitions 
proportionnelles et ne les permettrait qu'à long terme. A la dif- 
férence du lait, les pommes livrées par les divers sociétaires 
fournisseurs seraient de valeur inégale suivant les variétés et 
suivant l’état de leur conservation; il serait donc injuste de leur 
donner à poids égaux des droits égaux, et bien difficile de fixer 
amiablement avec chacun d'eux la valeur relative de son apport. 
Puis ces pommes seraient transformées en produits destinés à 
n'être vendus qu'au bout de plusieurs années parfois et confon- 
dus avec ceux des récoltes ultérieures. Les règlements de comp. 
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tes seraient donc extrêmement compliqués et en tout cas trop: 
tardifs pour les cultivateurs peu fortunés. 


Dans ces conditions, la forme de la société anonyme est … 


celle qui convient le mieux, soit à l’ensemble des deux indus- 
tries, soit tout au moins à la cidrerie. Les cultivateurs aisés, inté- 
ressés à l’entreprise, en seraient les multiples actionnaires et 


trouveraient là, en même temps qu'un débouché certain pour 
leurs produits, un placement de leur épargne. Les plus aptes 
d’entre eux seraient les administrateurs de ces sociétés dont la. 


direction serait confiée à des praticiens possédant toutes les 
connaissances techniques nécessaires. 


Enfin, quand ces sociétés se seraient multipliées, elles pour- 
raient se grouper par régions afhn d’écouler leurs produits au 
moyen soit de représentants soit de dépôts constitués dans les 
grands centres de consommation. 

Aujourd’hui, de puissantes individualités et de puissantss 
sociétés sont à la tête du commerce et de l’industrie. Ceux qui 
demeurent faibles et isolés ne peuvent lutter contre elles qu'en 
se groupant à leur tour. C’est pourquoi nous avons cru devoir 
suggérer aux cultivateurs bretons les idées qui précèdent, per- 
suadé qu'en procédant avec prudence et habileté, ils n’auront pas 
se repentir de leur initiative. : 


En même temps, et pour terminer, nous suggérerons à nos 
législateurs l’idée de simplifier et de rendre vraiment pratiques 
nos lois sur les sociétés. 


Célles destinées à permettre le fonctionnement des sociétés 
civiles, des syndicats et des coopératives ne peuvent s'appliquer 
à la petite et à la moyenne industrie qui doivent pouvoir faire 
acte de commerce et traiter avec d’autres personnes qu'avec leurs 
propres membres. 

Quant aux sociétés anonymes et en commandite par actions, 
elles comportent des règles juridiques si compliquées, si diff- 
ciles à connaître et à observer ; elles entraînent de telles respon- 
sabilités pour leurs fondateurs, administrateurs et gérants; elles 


sont paralysées par tant de prohibitions, frappées de, tant de 


causes de nullité, qu’elles sont inapplicables aux affaires qui 


mportance 4 assez considérable pour couvrir 
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SUR LA RÉUSSITE, LE DÉVELOPPEMENT, LA DURÉE 
ET LA PRODUCTION DES GREFFES ‘ 


(SUITE) 


Par M. Lucien DANIEL 


III. — Hérédité chez le Soleil annuel greffé sur Xanthium. 


J'ai montré, dans un travail antérieur (2), que le Soleil 
multiflore greffé sur Soleil annuel (pl. VIIT, fig. 1) a non seule- 
ment donné des fleurs de plus grande dimension (pl. XIII, fig. 4), 
mais que l’une de ses fleurs a fourni une graine complètement 
mûre, susceptible de geriner. C’est là un exemple très net de l’in- 
fnence d’une plante qui se reproduit exclusivement par graines 
sur une plante qui se multiplie par rhizomes et ne fournit Jamais 
de graines sous notre climat breton. La greffe peut donc, dans 
ce cas, qui semble jusqu'ici exceptionnel, ramener chez lAelian- 
thus multiflorus la fertilité de la graine disparue à ja suite de 
l'adaptation à notre climat plus froid. 

La jeune plante obtenue se distinguait du type par divers 
caractères qui rappelaient ceux du greffon un peu atténués, 
montrant ainsi que l'influence du sujet s'était fait sentir sur la 
descendance du greffon en même temps qu’elle s’exerçait direc- 
tement sur le greffon lui-même. 


(1) Voir pages 42, 73 et 186, année 1011, et pages 13$, année 1912. 
(2) Lucien DANIEL, La Question phylloxérique, le greffage et La crise 


viticole, fascicule II, p. 334. 
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Je me suis proposé d'étudier la descendance du Soleil an- 
nuel greffé sur X'anthium strumarium (fig. 2, pl. V).. Ce Soleil 
greffon était resté presque nain, ayant environ 60 centimètres de 
hauteur ; 1l avait manifesté une tendance à la ramification et 
donné des feuilles relativement larges pour sa taille peu élevée. 
Le capitule, de taille plutôt petite, avait fourni un assez grand 
nombre de graines fertiles. En 1911, à l’époque normale, Je 
semai ces graines comparativement avec celles que j'avais récol- 
tées sur le capitule terminal d’un témoin non greffé. 

Tandis que les graines du témoim donnaient des pieds ne se 
différenciant en rien du type, les graines du Soleil annuel greffé 
produisirent des pieds de tailles diverses, mais tous plus nains 
que le type ordinaire. Pour la plupart, ils avaient une tendance 
plus ou moins marquée à se ramifier dès la base. Ils donnèrent 
des capitules assez nombreux, avec des feuilles un peu plus 
grandes et plus épaisses que chez les témoins et d’un vert diffé- 
rent (planche XVI, fig. 1 et 2). 


Je récoltai, en 1911, des graines sur un des exemplaires 
provenant du greffon et sur un de ceux issus des témoins, eu choi- 
sissant le capitule terminal dans les deux cas. Je les semai com- 
parativement au printemps 1912, en pleine terre, pour en étudier 
à nouveau la descendance. J'ai constaté des différences très ac- 
cusées entre les deux lots de Soleils annuels. 

Les exemplaires provenant du greffon étaient très ramifés 
dès la base, trapus, très florifères, quand ceux issus des témoins 
avaient un port plus élancé et se ramifaient seulement au voisi- 
nage du sommet (planche XVII, fe. 1 et 2). La planche XVIII 
donne, à une échelle un peu plus grande que dans la planche 
XVII, une idée très nette de l'aspect des types trapus et ramifiés 
provenant d’une deuxième génération du greffon. 


Les capitules de ceux-ci étaient de plus grande taille ainsi 
que la tige et les feuilles (planche XVII, fig. 1 et 2), et l’on peut 
se rendre compte des différences de vigueur relative par l’exa- 
men de la planche XIX où sont représentées isolées une feuille 
d’un témoin et celle d’un exemplaire descendant du greffon. 

On voit que certains caractères acquis se sont comportés dif- 
féremment pendant ces deux années d'expériences; les uns sont 
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allés en s’accentuant comme par exemple les caractères de la 
ramification dès la base et la vigueur ; les autres se sont 
plus difficilement maintenus comme le caractère du nanisme qui 
est allé en s’atténuant. 

Je me propose de continuer ces expériences, qui viennent à 
l'appui de l'influence, toujours plus ou moins exceptionnelle, que 
ai depuis longtemps signalée, du sujet sur la postérité du 
greffon (1). 


En résumé, les greffes que je viens de décrire et de figurer 
montrent bien que, dans la famille des Composées 
1° Le principe de la parenté botanique ne concorde point, 
comme on aurait pu le croire, avec la facilité de la réussite des 
greffes, au moins d’une façon absolue. Employer la greffe pour 
déterminer le degré de parenté de deux plantes de cette famille 
serait d’ailleurs subordonner les caractères primordiaux de la 
classification naturelle, c’est-à-dire les caractères sexuels. aux 
caractères physiologiques considérés au contraire comme peu 
importants au point de vue taxinomique. 
2° Les greffes ne donnent point des résultats identiques 


chez beaucoup de Composées quand l’on opère à des époques. 


différentes ou sur des échantillons d’âge différent. Il en est de 
même quand on fait varier les conditions extérieures (sol, cli- 
mat, ete.). Même quand il s'agit de greffes faites dans des con- 
ditions en apparence identiques, on n'obtient pas des résultats 
entièrement semblables : cela est nettement montré par les 
résultats des greffes multiples homogènes, comme celle repré- 
sentée dans la planche VII En un mot, dans la greffe, 1l n’y a 
pas cette fzva/ion absolue, ce maintien complet des caractères 
même les plus minimes qu'on a voulu y voir, mais au contraire 
variation, et cette variation peut être, suivant les cas, très faible 
comme dans la greffe de Coreopsis diversifolia sur Anthems 
frutescens (planche XX), ou très accentuée comme dans la 
Tanacetum Balsamita greffé sur le même Aw#hemis (planche 


XIT). 


(1) Lucien DANIEL, /nfluence du sujet sur la postérité du greffon. 
(Le Monde des Plantes, Le Mans, 1895.) 


: Les caractères de durée du développement, de passage à 
l’état de vie ralentie, de durée générale de la plante entière ou 
de ses parties, de mode de multiplication sexuelle ou végétative, 
subissent parfois des modifications plus ou moins prononcées. 
Le rythme habituel de la floraison y est parfois changé. Les 
parties annuelles de l'appareil végétatif de Composées vivaces 
herbacées peuvent persister plusieurs années. Inversement, une 
partie ligneuse vivace de Composée ligneuse peut devenir an- 
nuelle à la suite du greffage, etc. 

3° Certaines de ces variations sont fugaces, temporaires ou 
permanentes chez les descendants de l’Æelianthus annuus gref- 
fés sur Xanthium (1). 

4° Tous les procédés de greffage ne se valent pas au point 
de vue de la réussite des greffes ou de la production de la varia- 
tion chez le greffon ou le sujet; un procédé qui réussit à faire 
varier une espèce magit pas d’une façon constante sur tous les 
exemplaires de cette espèce et 1l peut n'avoir aucune influence 
sur ceux d’une autre espèce. Inversement, un procédé qui n’a 
pas donné de résultat chez une catégorie de plantes peut en faire 
varier d’autres. Une greffe peut parfois réussir par greffage 
mixte et échouer par les procédés du greffage ordinaire. 


IV. — Crucifères 


Les Anciens n’ont pas essayé de greffer les plantes de la 
famille des Crucifères, ou du moins leurs ouvrages n’en font 
pas mention. Le premier, Tschudy (2), en France, greffa des 
Choux-fleurs à la fin du XVII° siècle; en Angleterre, d’après 


(1) C'est conforme à la conclusion générale que j'ai donnée en 1901. 
(Voir les Conclusions de mon travail sur Les Variations spécifiques dans 
Le greffage, C. R. du Congrès international de l’hybridation, Lyon, 
1901.) 

(2) TSCHUDY, Æssai sur la greffe de l'herbe des plantes et des 
arbres, Metz (fin du Xviil® siècle). 
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Beurrier (1), on greffa le Chou Cabus et l’on constata que la 
pomme ne se formait pas. Il n’y avait pas, à ma connaissance 
du moins, d’autres travaux concernant la greffe des Crucifères 
quand il y a vingt-deux ans j'entrepris mes recherches sur la 
symbiose entre diverses plantes sauvages ou alimentaires de cette 
famille, recherches qui aboutirent aux résultats dont J'ai donné 
le détail dans diverses publications (2). 

Dans le but de compléter ces recherches déjà anciennes, j’1, 
au cours du printemps 1012, fait de nouvelles greffes entre 
diverses espèces de Brassica cultivées à Rennes et entre des 
espèces du genre Prassica et des espèces appartenant aux genres 
voisins Szrapis et Nasturtium. En voici les résultats : 


1. — Creffe du Cresson de fontaine sur le Chou mcellier (3) 


Il y a une dizaine d’années, j'avais essayé sans succès, à 
plusieurs reprises, de greffer une plante presque aquatique, le 
W yosotis palustris, venu dans les endroits très humides, sur une 
plante poussant naturellement dans les terrains normaux cu 
même secs, l’Héliotrope cultivée dans nos jardins. 

J'eus alors l’idée d'adapter le Myosotis à la vie en milieu 
normal de façon à diminuer la différence existant sa capacité 


(1) BEURRIER, Du Chou greffé (Revue Horticole, 1875.) 

(2) Lucien DANIEL, Sur La greffe des parties souterraines des 
plantes (C. R. de l’Acad. des Sciences, 21 septembre 1891; — Recher- 
ches sur la greffe des Crucifères (C. R. de l’Acad. des Sciences, 30 mai 
1892); — Création de variétés nouvelles par la greffe suivie de semis 
(C. R. de l’Acad. des Sciences, 30 avril 1894); — Recherches morpho- 
logiques et physiologiques sur la greffe et Sur quelques applications 
pratiques de la greffe herbacée (Revue générale de Botanique, 1894); — 
Influence du sujet sur la postérité du greffon (Le Monde des Plantes, 
1895); — (Création d'une nouveau chou fourrager (Revue générale de 
Botanique 1895), etc., etc. 

(3) Lucien DANIEL, Greffe du Cresson de fontaine sur le Chou 


Woellier. (C. R. de l'Acad. des Sciences, 1912). 


fonctionnelle d'absorption de l’eau et celle de l'Héliotrope à 
laquelle je désirais l’unir. Pour cela, je le cultivai, après l’avoir 
pris dans sa station marécageuse habituelle, dans des baquets 
de moins en moins riches en eau. La plante s’adapta progressi- 
vement ; ses tiges furent plus courtes et plus dures; les feuilles 
plus petites et les entre-nœuds moins longs; la teinte générale 
devint moins verte et plus jaunâtre, comme cela se passe quand 
un été très sec vient raréfer l’eau des marécages. 

En choisissant des greffons ainsi durcis et cependant encore 
suffisamment vigoureux et bien vivants, je réussis la greffe du 
Myosotis palustris sur l'Héliotrope que j'avais constamment 

manquée Jusqu'alors.: Ce 
succès montrait l'influen- 


ce considérable de l’état 
du greffon sur la réussite 
des greffes (1), influence 
dont j'ai déjà eu l’occa- 
sion de donner des preu- 
ves à propos des greffes 
de diverses Composées sur 


Anthenus frutescens. 
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C’est en employant la 
même méthode que j'ai 
pu cette année réussir la 
oreffe du Cresson de fon- 
taine (Nasturtium  offi- 
cinale) sur une race de 
Brassica oleracea (Chou 
Moellier, fig. 1). Le Cres- 
son est une plante pres- 
que aquatique ; le Chou 
Moellier craint l'excès 
d'eau. Ces deux espèces 
ont donc par rapport aux 


Fic. à, 


Choux moëellier à tige tuberculeuse fusiforme 


(1) Lucien DANIEL, L'Accoutumance dans le greffage (Lyon-Horti- 
cole, 1902), et La Théorie des Capacités fonctionnelles, Rennes, 1902. 
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exigences en eau des besoins très inégaux, et leur taille est 
également très différente. 

Par la culture en baquets de plus en plus pauvres en eau, 
j'ai obtenu des Cressons dont les tiges durcies, à entre-nœuds 
courts, se sont assez facilement prêtées à la greffe sur jeunes 
Choux Moelliers de semis, âgés de six semaines et dont la tige 
avait la grosseur d’un crayon à peine. Trois exemplaires sur 
vingt ont réussi, ce qui est une proportion assez faible. Cela 
tient, je crois, à une technique un peu défectueuse, comme il 
arrive fatalement lors d’une première expérience, où l’on tâtonne 
plus ou moins. Si l’on serrait de plus près la technique, en parti- 
culier si l’on éliminait les causes habituelles d’échec comme une 
aération trop précoce ou trop tardive, trop intensive ou trop 
faible, et ces petits riens qui ont sur la réussite une influence 
considérable, je suis persuadé qu’on obtiendrait de bien meil- 
leurs résultats et par conséquent des réussites plus nombreuses. 

Au début, les greffons ont tous poussé avec une certaine 
lenteur et la végétation est restée longtemps languissante ; les 
tiges, comme les feuilles, présentaient une couleur brun rou- 
geàtre très accentuée, rappelant celle de Cressons francs de pied 
scuffrant vivement de la sécheresse ; les feuilles étaient petites. | 
les entre-nœuds très courts, et la croissance en longueur s’était 
trouvée très retardée par rapport aux témoins. Le greffon avait 
fleuri de bonne heure sans se ramifier ; l’inflorescence, petite et 
serrée, ne portait que quelques fleurs. Les fruits furent peu nom- 
breux et donnèrent peu de graines, pour la plupart mal consti- 
tuées. Le port de la plante était à demi rampant et très différent 
de celui des francs de pied, à tel point qu’un observateur non 
prévenu hésitait à reconnaître dans le greffon le Cresson de fon- 
taine (planche XXI). | 

Une fois la fructihcation achevée, les greffons se desséchè- 
rent par l’extrémité supérieure ; seule leur portion inférieure se 
maintint verte sur une étendue de 8 à 15 centimètres suivant les 
exemplaires. En septembre cette partie du greffon donna 
d’abondants rejets qui, retombant sur le sol, formèrent une 
sorte de dôme d'aspect assez singulier (planche XXII). L'aspect 
des greffons était, à ce moment, plus différent de celui des 
témoins que dans le cours de la végétation de l’été. 
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Les sujets, nourris plutôt mal par leur greffon, n'avaient 
pas grossi.ou grossi à peine. Ils ne s’étaient pas tuberculisés 
les feuilles d'appel que je leur avais laissées au moment du 
greffage en vue de favoriser la reprise étaient tombées en août 
et J'avais supprimé les bourgeons situés à l’aisselle de ces 
feuilles. Actuellement (fin décembre 1012), Ils sont bien verts 
et bien vivants comme les greffons d’ailleurs. Je me propose de 
continuer l'expérience et de voir ce qui se passera par la suite 
du développement, en particulier de voir ce que deviendra le 
sujet, normalement bisannuel. 

J'ai remarqué que pendant la végétation de l’été, à la nre- 
mière phase de la vie du Cresson, comme pendant la végétation 
de l’automne, à sa deuxième phase, les greffons ont été beaucoup 
plus vivement attaqués par les Altises que les francs de pied 
correspondants. Il est facile de s’en rendre compte en examinast 
avec soin les planches XXI et XXII; les feuilles sont percées 
d’un grand nombre de petits trous forés par ces insectes si pré- 
judiciables à nos Crucifères cultivées. 

Cette réussite de la greffe du Cresson de fontaine sur le 
Chou, venant après celle du Myosotis palustris sur l’'Héliotrope, 
montre que par l'éducation préalable du greffon ‘on pourrait 
presque à coup sûr ajouter par celle du sujet), on peut atténuer 
cuffsamment les différences de capacités fonctionnelles qui 
empêchent la symbiose de s'effectuer entre deux plantes de 
fonctionnement physiologique dissemblable pour obtenir des 
succès là où l’on a échoué jusqu'ici et étendre ainsi le champ de 
la réussite des greffes au delà des limites actuellement connues. 


2. — Greffes des Sinapis sur les Brassica 


Il y a déjà longtemps que J'ai indiqué la réussite des greffes 
entre les espèces du genre Sznapis et celles du genre Brassica. 
l'ai greffé la Moutarde blanche type (Szapis alba) et sa race 
à feuilles laciniées sur Chou Moellier et sur Chou Cabus La 
reprise s'effectue avec facilité, mais le développement des gref- 
fons est très variable suivant l’âge de ces greffons et l’époque 
de leur semis. 
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Avec des greffons semés de benne heure que l’on place sur 
des sujets scmés de’très bonne heure, car les Choux se dévelop- 
pent plus lentement que les Szzapis, on obtient des Moutardes 
blanches vigoureuses en général et atteignant sensiblement la 
taille normale des témoins, bien que cette taille varie suivant 
les exemplaires greffés (planche XXII, fig. 1, 2, 3 et 4) 

Bientôt le greffon se ramiñe, donne des fleurs puis des 
graines et enfin se dessèche. Son développement est un peu accé- 
léré par la greffe, mais d’une façon imégale suivant les greffons, 
et la floraison et la fructihication ont été cette année plus régu- 
lières chez les témoins. . 


J'ai remarqué, en outre, que tous les greffons ont été at- 
teints d’abord par les Altises d’une façon plus énergique que 
les francs de pied. Au moment de la floraison, ce sont les puce- 
rons qui se sont acharnés sur les inflorescences des greffons au 
point de contrarier sérieusement la production des fruits et des 
graines. [1 ne m'a pas semblé qu'il y eût une différence bien 
tranchée sous ce rapport entre les résistances du type Sirapis 
alba et celles de sa variété à feuilles lacimiées. 

Si, au lieu de semer les graines de Moutarde blanche à 
l’époque habituelle, -on les sème en avril, on constate que les 


plantes restent de plus petite taille, fleurissent plus vite. mais 


moins abondamment. Cela n’a rien de surprenant, puisque l’on 
sème ainsi quelque peu à contre-saison. 

Greffons ces semis tardifs sur jeunes choux de semis qui, 
eux, sont alors au moment favorable pour être opérés, nous 
constaterons que la reprise est moins bonne que dans le cas 


précédent. Les greffons restent presque filiformes, se ramiñent à 


peine et donnent de suite quelques maigres fleurs, après avoir 
fourni un appareil végétatif rudimentaire. Ce résultat montre 
bien l'importance de l’état biologique du greffon vis-à-vis de 
la réussite de certaines greffes et sur leur valeur utilitaire. Celui 
qui n'aurait exécuté que des greffes de Sirapis tardives pourrait 
croire qu'elles réussissent mal quand au contraire, faites dans 
des conditions convenables, elles réussissent fort bien. 

Les greffes inverses de Chou Cabus sur Sinapis alba réus- 
sissent également très bien si l’on sait opérer au moment voulu, 
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Pour cela, l’on doit semer plus vite les Cnoux que les Moutardes, 
de façon à les amener à être sensiblement de la même taille au 
moment du greffage, étant donné que le Chou se développe plus 
lentement au début. 


La racine des Sznapis prend des dimensions assez varia- 
bles suivant_les greffes; elle est en général plus grosse et plus 
lignifñiée que celle des témoins et à première vue, elle se distingue 
difficilement de celle d’un Chou, sauf par sa ramification plus 
prononcée (planche XXIV. fig. 3 et 4) et par sa teinte moins 
verte, moins glauque et plus jaunâtre. 


Les Choux Cabus greffons pomment en général plus diff- 
cilement que les témoins (pl”XXIV, fig. 1 et 2); leurs feuilles 
sont plus étalées, plus cassantes et leur goût assez fade, moins 
agréable que celui des témoins. C’est là d’ailleurs un fait que 
J'ai, dès le début de mes recherches, signalé dans certains Choux 
Cabus greffés. Il y a plus de différence entre les Choux greffés 
considérés chacun isolément que entre les Choux témoins, ce qui 
est également conforme à ce que l’on observe dans la grande 
majorité des greffes. 


Ce qu'il y a de remarquable dans ces greffes, c’est que, tan- 
dis que les Szrapis alba greffons vivent moins longtemps que les 
témoins francs de pied, c’est le contraire qui se passe pour les 
greffes inverses. Le Sixapis sujet était encore vivant à l’automne 
quand les témoins étaient morts en Juillet. 


Mas les Sznapis greffons, en mourant après fructification, 
n'ont point entrainé la mort du sujet Chou. Celui-ci a donné des 
pousses de remplacement de nombre et de dimensions variables 
suivant les exemplaires. Ces pousses ont pommé d’une façon 
très variable : les unes ont donné leur pomme vers le milieu de 
septembre, plusieurs ont pommé à la fin d'octobre et enfin d’au- 
tres étaient restées étalées, à feuilles lâches ét à pomme à peine 


ébauchée (planche XXV). 


Ces résultats sont analogues à ceux que l’on obtient quand, 
d'assez bonne heure, on décapite les Choux Cabus pommés. Il 
arrive souvent que les pousses de remplacement donnent une 
seconde récolte de qualité inférieure à la première comme rende- 
ment et valeur alimentaire. 
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J'avais également essayé, en 1912, de greffer sur Chou 
d’autres Crucifères siliqueuses, telles que Æ7ucastrum Policha, 
etc. mais ces greffes n’ont pas réussi. Si l’on rapproche ce résul- 
tat négatif de la non réussite de mes greffes antérieures entre Cru- 
cifères siliqueuses et Crucifères siliculeuses, ou même des greffes 
entre Choux et Giroflées diverses, on voit que le champ de la 
réussite dans la famille des Crucifères et considérablement moins 
étendu que dans la famille des Composées. Le principe de la 
parenté botanique pourrait presque s'appliquer à la réussite des 
greffes de Crucifères entre elles, abstraction faite toutefois des 
cas particuliers de plantes qui, comme le Cresson et le Chou, 
présentent des adaptations très différentes. 


3. — Greffes entre espèces ou races du genre Brassica 


J'avais déjà, 1l y a 20 ans, essayé divers greffes entre races 
ou espèces de Brassica, et constaté des différences très curieuses 
dans la manière dont s’ef- 
fectuait la mise en réserve 
chez les sujets et les gref- 
fons et dans leur dévelop- 
pement. 

J'ai, l’année dernière 
1912), repris cette étude et 
répété quelques-unes de ces 
greffes tout en en faisant 
bon nombre de nouvelles, 
en vue de vérifier mes résul- 


tats antérieurs et de les com- 
pléter. Au mois de mai, j'ai 
greffé, en employant les 
procédés du greffage ordi- 
naire et du greffage mixte 
en fente 

1° Le Chou-Navet (fig. 2) 
sur le Chou Moellier (fig. 
1); 


Chou-Navet à tubercule mi- 
aérien et mi-souterrain. 
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2° Le Chou-Rave (fig. 6) sur le Chou Moellier et le Chou 

Cabus; 

3° Le Chou-fleur (fig. 7) sur le Chou Cabus; 

4° Le Chou Cabus sur le Chou Moellier et sur le Chou- 
fleur ; 

5° Le Navet (fig. 3) sur le Chou Moellier ; 

6° Le Chou Cabus sur le Chou-Navet. 

Toutes ces greffes ont bien réussi comme à l'ordinaire, en 
général du moins, car 1l arrive toujours que quelques-unes d’en- 
tre elles, moins bien préparées ou. moins résistantes, meurent 
pendant la période de mise à l'air libre. 

Leurs résultats ‘ont été très variables 
suivant les séries de greffes et suivant les 
exemplaires d’une même série, aux points 
de vue de la tubérisation et de la florai- 
son. 


A) Chou-Navet sur Chou Moellier. — 
Dans les greffes ordinaires le Chou-Navet 
a donné des tubercules de grosseur varia- 
ble, plus petits que chez les témoins en 
général; ces tubercules des greffons ont 
tous éclaté plus ou moins par les pluies 
anormales de 1912 quand les tubercules 


des témoins, plus uniformes comme taille 
et résistance à la pression interne, n’écla- 
taient pas ou ne le faisaient que très ex- 
Fc. 3 ceptionnellement. Cet éclatement chez les 
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NES SM greffons (fig. 3, planche XXVI) est la 
tubercule plus preuve très nette de l'influence du bour- 

LR RENE relet sur l’état biologique de chacun d’eux 

et j'en donnerai plus loin l’explication quand sera étudié l’écla- 


tement des fruits (pommes, raisins) chez diverses plantes greffées. 


Dans les greffes mixtes de ces mêmes Choux, le tubercuie 
du Chou-Navet greffon était d’autant plus petit en général que 
les pousses laissées àau sujet étaient plus nombreuses et plus 
développées. Les tubercules les plus gros avaient seuls éclaté, 
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ce qui prouve bien que les greffons, dans les greffes mixtes, ne 


sont ni au même état biologique que les témoins ni au même état : 


biologique que les greffons correspondants dans les greffes ordi- 
naires. Jl y a donc des procédés de greffage qui permettent 
d’accentuer ou de diminuer tel ou tel phénomène provoqué par 
la symbiose chez les Brassica. 

Tandis que les greffons, dans les greffes ordinaires, s'étaient 
presque tous tuberculisés sans monter à fleurs, dans les greffes 
mixtes de Choux-Navets sur Choux Moelliers, ce cas était 
plus rare (fig. 1, planche XXVII); au contraire beaucoup de 
greffons avaient fleuri à des degrés divers (pl. XXVIIT, fig. 2 et 
3), et quelques-uns même avaient fructifé. Chez certains de ceux- 
ci, les longs rameaux de l’inflorescence portaient des pousses 
feuillées en même temps que des fruits ; ces pousses étaient 
renflées à la base et formaient ainsi des ébauches de tubercules 
aériens (planche XXIX). Ainsi le greffon s'était d’abord tuber- 
culisé, puis 1l avait directement monté à fleurs, avançant ainsi 
d’une année son développement, puis au lieu de mourir après sa 
floraison comme cela se passe dans les conditions ordinaires, :l 
s'était à nouveau tuberculisé à l’aisselle des bractées, comme 
pour reprendre son cycle normal de développement. C’est un 
premier exemple des troubles profonds que la greffe peut amener 
dans le développement d’une plante bisannuelle comme le Chou. 

Dans les greffes ordinaires de Chou-Navet sur Chou Moel- 
hier, de même que dans les greffes mixtes de ces mêmes plantes, 
il n'y à jamais eu de passage des réserves du Chou-Navet dans 
le sujet, pas plus d’ailleurs qu’il n’y a eu de transmission de 
couleur où même de décoloration du greffon, comme cela arrive 
quelquefois dans les greffes de Choux (1). Il y a lieu de faire 
remarquer, par rapport aux réserves, que le sujet avait été greffé 
au-dessous de la région qui devient normalement tuberculeuse 
chez les francs pieds; autrement dit, le bourrelet ne se trouvait 
pas placé sur le chemin parcouru normalement par les substances 
de réserve élaborées par le greffon. 


(1) Voir Ch. LAURENT, Ætude sur les modifications que peut ame- 
ner la greffe dans la constitution des plantes greffées, Rennes, 10908. 
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__ La forme du tubercule était très variable dans les divers 
exemplaires d’une même série de greffes. Je me suis demandé à 
quelle cause l’on doit attribuer ces formes plus où moins anot- 
males. J'ai bouturé des Navets et des Carottes après avoir 
sectionné leur racine principale, comme pour une greffe en fente 
et je les ai cueillis ensuite à la fin de la végétation. J'ai constaté 
que, dans beaucoup de cas, le dépôt des réserves se faisait 
exclusivement dans la partie de la racine qui avait été respectée 
et même que si l’on plantait une racine intacte de Carotte en 
recourbant son pivot (1), il ne se déposait rien dans la partie 


recourbée en sens inverse de son géotropisme naturel (fig. 4) 
ki 
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FIG #4; 
Carotte dont ie pivot a été supprimé au l 
moment du repiquage. De petites 
racines adventives a et b se souttu+ Fic. 5 = Navet dont le pivot a été sec- 
berculisées légèrement; le pivot « tionné très jeune, de nombreuses 1a- 
s'est desséché au voisinage de la sec- cines tuberculeuses ont apparu au- 


tion. tour de la section, 


Dans des cas plus rares, la racine sectionnée donnait As 
racines de remplacement plus où moins nombreuses qui se tuber- 


(1) C'est une des raisons pour lesquelles on ne frepiqué pas les 


carottes et les navets, dans la pratique horticole. 
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culisaient en donnant à la racine normalement pivotante un 
aspect ramifié, disposition qui est plutôt défectueuse au point 
de vue utilitaire, surtout dans les Carottes. 

Si l’on sectionne le pivot très jeune d’un Navet à peine 
tuberculisé, il arrive parfois que des racines de remplacement se 
tuberculisent et donnent alors au Navet un aspect ramifié très 
curieux dont la figure 5 donne l’idée. C'est à un sectionnement 
de la racine qu'il faut attribuer la production des Navets rameux 
que lon trouve dans les jardins ou les champs. La 
forme irrégulière en gourde a une autre origine. Elle 
est, ainsi que j'ai pu m'en assurer expérimentalement, la consé- 
auence des alternances de végétation causées par des périodes 
de pluies et de sécheresse alternant brusquement et causant des 
à-coups de végétation. La pluie imprime au tubercule une crois- 
sance rapide que la sécheresse arrête ; le tubercule durcit alors 
ses tissus protecteurs. La pluie ramène la végétation, mais le 
tubercule durci ne peut plus s’accroître que dans les parties voi- 
sines du sommet et suffisamment tendres; la base reste ce qu’elle 
était avant la reprise de végétation. Le sommet végétatif s’étire, 
grossit et s’allonge seul désormais. La tuberculisation s'effectue 
ainsi en deux périodes distinctes. 

Dans la greffe, les à-coups de végétation sont accentués par 
le bourrelet; de là des durcissements et des formes anormales 
du Navet. Quand une racime de remplacement transforme la 
greffe ordinaire en greffe mixte, elle peut à elle seule attirer les 
réserves et redonner alors un tubercule presque normal (planche 
XXVIIT, fig. 1). | 

Il y a donc deux causes aux variations de la forme au 
tubercule : 1° le sectionnement du pivot et la ramification qui en 
résulte parfois ; 2° les à-coups de végétation qui retentissent sur 
le greffon, grâce au bourrelet, avec plus d’énergie que sur la 
‘plante franche de pied. 

Dans toutes ces greffes, le sujet ne présentait rien de bien 
particulier. Son développement étant très variable dans les 
greffes mixtes, 1l y avait naturellement des différencés corres- 
pondantes dans le racinage, conjointement avec celles que pou- 
vaient amener les bourrelets et l’action de greffons plus su 
moins développés comme appareils aériens. 
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B) Chou Rave sur Chou Moellier. — Le Chou Rave où Chou 
Boule de Siam (fig. 6) présente deux races, la violetteet la blanche. 
C’est celle-ci dont Je me suis servi pour greffons. Les greffes 
étaient des greffes ordinaires en fente. 


Les résultats de ces greffes ont été fort variables. La plupart 
des greffons sont restés bisannuels et le tubercule s'est formé sans 
donner de floraison antici- 
pée (pl. XXXII, fig. 2, 3 et 4). 
Certains de ces tubercules 
ont conservé la forme ordi- 
naire sphérique, tout en 
étant de taille variée sui- 
vant les greffes; d’autres. 
au contraire, ont changé de 
forme et sont devenus 
ovoides, elliptiques, en fu- 
seau ou en gourde suivant 
les cas (fig. 2, pl. XXVIT). 
Cette variation dans la 
forme du tubercule est due, 
comme pour le Chou-Navet, 
a des à-coups de végétation. 
Sous ce rapport, on peut, en 
forçant au début la végé- 


Chou-Rave à tubercule aérien arrondi, tation du Chou Rave Des 
des engrais et des arrosa- 

ges, puis en faisant durcir la plante par la mise en sol sec et 
pauvre et ensuite en la poussant à nouveau, obtenir des Choux 
Raves en forme de gourde. La partie formée au moment du 
changement d’exercice de l'aliment durcit et, lors de la reprise 
de la végétation, elle ne grossit plus; seules les parties tendres 
voisines du sommet de l’axe ont conservé assez de plasticité pour 


grossir à nouveau cn c'e!l 


Dans certains exemplaires, le tubercule a éclaté dans le sens 
horizontal (fig. 3, pl XXXII) ou dans le sens vertical (fig. 4, 
pl. XXXII) tout en changeant plus ou moins de forme. 
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Ce qu'il y a eu de plus remarquable, c'est que certains 
greffons ont donné à la fois des tubercules et des fleurs. Ainsi 
l’un d'eux (planche XXX, fig. 2), a fourni au début un léger 
tubercule, puis la tige a fleuri, fructifié et grainé. Après la matu- 
ration des graines, une pousse de remplacement a fourni un 
nouveau tubercule de petite taille, lequel a fleuri et donné des 
graines à son tour. Ensuite, la végétation a, pour la troisième 
fois, recommencé et plusieurs tiges tuberculeuses ont apparu au 
sommet du second tubercule et à la base du premier. Les tuber- 
cules des rameaux du sommet étaient de petite taille et très allon- 
gées ; ils ont fleuri en octobre. Les tubercules de la base, situés 
non loin du bourrelet étaient relativement assez gros, sensible- 
ment de même taille et tous deux fusiformes. 


Ainsi le même greffon s'était tuberculisé trois fois et avait 
fleuri trois fois successivement, changeant ainsi son mode de 
développement habituel et présentant une sorte d’affolement 
dans le rythme de sa floraison. Ces phénomènes d’adaption du 
sujet rappellent jusqu’à un certain point des phénomènes d’accli- 
matation qui se produisent chez certaines plantes que l’on trans- 
porte de leur lieu d’origine dans des régions à sol et climat dif- 
férents. Ils montrent nettement l'influence de la greffe sur les 
caractères spécifiques de développement et de floraison du Chou 
Rave, ainsi transformé en plante trois fois remontante. On 
saisit ainsi sur le vif la lutte entre la reproduction par graines 
et la multiplication végétative par tubercules. 


Je me suis demandé si les modifications survenues dans la 
forme du tubercule n'étaient pas le résultat de l'arrêt de la 
végétation de l’axe principal après chaque fructification et de la 
sorte de ramification sympodique qui en est la conséquence 
obligée. Pour m'en rendre compte, J'ai décapité des Choux Raves 
témoins à des époques différentes, mais d’assez bonne heure. 
J'ai obtenu un nombre variable de tubercules de remplacement 
poussant sur la partie tuberculeuse existant au moment de la 
suppression du sommet de l’axe. Ces tubercules, très variées 
comme forme et comme volume, étaient disposés d’une façon 
bizarre; les figures 1, planche XXX, planche XXXI, planche 
XXXII et planche XXXIII, permettent facilement de s’en 
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faire une idée. Quelques-uns d’entre eux ont éclaté par les pluies 
et ont en partie pourri. 


C) Chou-fleur sur Chou Cabus. — Le Chou-fleur, comme 
on. sait, donne une pomme blanche formée par l’inflorescence 
monstrueuse, rassemblée en boule (fig. 7). Il exige beaucoup 
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FIG." 7. 


Chou-Fleur dont les feuilles ont été en partie enlevées pour laisser voir la 
pomme blanche et savoureuse, formée par les inflorescences monstrueu- 
ses et atrophiées. 


d’eau pour pommer; sans cela ses tiges florales s’allongent et 
s'écartent ou même fleurissent en perdant toute leur valeur ali- 
mentaire pour l’homme. 

Greffés sur Chou Cabus, tous les Choux-fleurs greffons ont 
fleuri à des degrés divers; aucun n’a pommé. C’est un résultat 
que j'avais déjà obtenu dans des expériences antérieures avec 
d’autres races de Choux servant de sujet au Chou-fleur. Cette 
greffe est donc nettement détériorante. 
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Mais elle est intéressante, car elle a permis de constater 
que chaque exemplaire était de vigueur différente et au même 
moment, en octobre, l'avancement de la floraison était également 
différent chez chacun d’eux (planche XXXIV, fig. 1, 2 et 3). 

En outre, tous les greffons étaient atteints par la Roulle 
blanche des Crucifères, qui attaquait plus particulièrement les 
inflorescences. Les témoins ne présentaient pas de Champignons. 


D) Chou Cabus sur Chou Moellier et sur Chou-fleur. — 
Dans cette catégorie de greffes, les variations des greffons sont 
peu marquées. On y constate bien des changements de goût plus 
ou moins prononcés et, avec une tendance plus moins marquée 
à l’écartement des feuilles et une pomme moins serrée, la fragi- 
lité plus grande des feuilles tendres. Mais je n’ai pas obtenu 
de modifications spécifiques de la forme, n1 aucun changement 
dans le mode de développement ou dans le rythme de la flo- 
ralsON. 

Cependant on peut voir (pl. XXXV, fig. 1, 2 et 3) que les 
exemplaires greffés sont moins uniformes que les francs de pied 
correspondants, soit qu'il s'agisse de la pomme des gref- 
fons, soit du racinage des sujets. 

En employant comme greffons des Choux de Milan, on 
obtient des résultats assez analogues. II y a donc des races de 
Choux qui varient avec facilité et d’autres, au contraire, chez 
lesquelles les tendances héréditaires sont plus difficiles à 
vaincre. Sous ce rapport, les races se comportent donc comme 
les individus. 


E) Navet sur Chou Moellier. — Les Navets qui m'ont 
servi cette année de greffons appartenaient au Navet des Ver- 
tus, race Marteau (fig. 3). Les greffes ont bien repris d’une façon 
générale. Le greffon s’est tuberculisé d’une façon faible, soit 
en conservant sensiblement sa forme, soit en prenant celle d’une 
gourde, soit enfin en affectant une forme irrégulière dans la 
grande majorité des cas. 


Un certain nombre de Navets sont montés directement à 
fleurs {planche XXVI, fig. 2); les uns ont donné des fruits 


et des graines. La greffe avait ainsi transformé la plante bisañ- 
nuelle en plante fleurissant dès la première année. 

Dans aucun cas, il n’y a eu passage des réserves du greffon 
dans le sujet : les deux plantes avaient conservé leur teinte 
particulière spécifique au niveau du bourrelet. Il ne faut pas 
s'étonner outre mesure de la non-tuberculisation de la tige 
sujet ; le niveau de la greffe se trouvait en dessous de la région 
qui se renfle dans le Chou Moellier et par conséquent le bourre- 
let n'était pas placé sur le chemin normal des substances de 
réserves. 

En outre, on s'explique le développement faible des tuber- 
cules par ce fait que la racme du greffon était située à une dis- 
tance marquée du sol. La grosseur du tubercule est d’autant 
plus faible que la plante est placée plus loin de son niveau habi- 
tuel, conformément à la loir établie par Royer (1), et cette loi 
s'applique à la greffe des Navets, comme je l’ai démontré dès 
le début de mes études (2). 


F) Chou de Milan sur Chou-Navet et Chou Cabus sur 
Navet. — La greffe du Chou de Milan sur Chou Navet m'a 
donné des greffons qui ont pommé d’une façon mégale tant 
comme volume que comme densité de la pomme. Chez certains 
greffons, celle-ci était assez mal formée, quand chez d’autres 
elle était presque égale à celles des témoins. 

+ Le tubercule du sujet s’est formé, tout en étant moins gros 
et en présentant un racinage très développé, surtout en chevelu. 

Ici le magasin de réserve se trouvait dans le sujet au delà 
du bourrelet par rapport au greffon; les réserves fabriquées par 
le greffon s’y sont accumulées en passant au travers du bour- 
relet. 

Non moins intéressant a été le cas du Chou de Mortagne 
greffé sur Navet rond à collet rose. Ces deux races de Chou et 


(1) ROYER, Ælore de la Côte-d'Or, Paris, 1881-1883. 
(2) Lucien DANIEL, Recherches morphologiques et physiologiques sur 
la greffe. (Revue générale de Botanique, 1894). 
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de Navet diffèrent par le mode de développement, bien qué 
toutes deux se sèment à la fin de l'été Le Chou de Mortagne 
pomme en avril-mai; le Navet donne son tubercule à la fin 
de l’automne. 

Dans les greffes de Chou de Mortagne sur Navet rond à 
collet rose, le greffon a formé sa pomme à l’époque normale, mais 
le sujet n’a donné son tubercule qu’en avril et la couleur rose 
caractéristique de la race est apparue seulement à ce moment. 

La greffe a donc encore modifié singulièrement, dans le 
sens du greffon, le caractère spéciñique du développement du 
sujet. Celui-c1 à emmagasiné les réserves fournies par le greffon 
et, dans ce cas particuher, elles ont traversé le bourrelet. 


En résumé, chez les Crucifères, on voit par ces exemples, 

en apparence parfois contradictoires : 
1° Que l’on ne peut dire, en présence de la localisation 

dans le greffon et de l’arrêt de certaines substances de réserve 
au-dessus du bourrelet, que celui-c1 en empêche le passage. Pour 
qu'un tel arrêt eût cette sigmification, 1l faudrait que le bourrelet 
soit situé sur le chemin parcouru nécessairement par les matières 
de réserve pour se rendre au point où elles doivent se déposer 
d’après leur hérédité normale. 

2° Que le développement du greffon et celui du sujet sont 
parfois singulièrement modifiés par la greffe qui agit sur le 
mode de développement et le rythme de floraison héréditaire. 
C’est ainsi qu'il peut se produire une abréviation du développe-e 
ment, transformant une Crucifère bisannuelle en une sorte de 
plante annuelle; où bien un véritable affolement $e. manifeste 
par suite de la lutte entre la reproduction sexuelle et la tuber- 
culisation pour le passage à l’état de vie ralentie, et l’on observe 
successivement plusieurs tuberculisations et plusieurs floräisons, 
comme si les deux modes de multiplication (végétative et sexuée) 
se disputaient le soin d’assurer la conservation de l'espèce. dans 
les conditions critiques où elle se trouve accidentellement placée 
par la greffe. Le greffon, normalement monocarpique, devient 
alors polycarpique et acquiert la propriété de fleurir plusieurs 
fois dans la même année, c’est-à-dire de 7emonter, comme disent 
les horticulteurs. 
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3° Chaque greffe constitue une association biologique parti- 
culière, qu'il s'agisse non seulement de greffes de séries diffé- 
rentes, mais encore des exemplaires différents d’une même série. 
Cela tient, comme Je le démontrerai plus loin, à la grande varia- 
bilité des bourrelets, à laquelle s'ajoutent parfois des idiosyn- 
crasies chez les sujets et les greffons quand ils proviennent des 
plantes différentes où de parties différentes d’une même plante. 
Comme il en est ainsi dans toutes les greffes véritables, sauf 
quand il s’agit d’une greffe de plante entière sur elle-même, on 
peut dire qu'il n'y a pas deux greffes rigoureusement sem- 
blables et que, dans tous les cas, greffon ou sujet diffèrent plus 
ou moins des témoins comme fonctionnement, par conséquent 
qu'ils ne sauraient conserver leur autonomie. 

Les formes différentes des tubercules greffons, leur ma- 
nière particuhère de réagir vis-à-vis du milieu extérieur, les 
variations considérables observées parfois dans le rythme de 
leur végétation et de leur floraison, les inégalités de résistance 
à l'éclatement et aux parasites sont la conséquence de la vie 
symbiotique et s'expliquent facilement, comme Je l’ai démontré 
depuis longtemps et comme j'en donnerai plus loin d’autres 
preuves, par le rôle du bourrelet et les différences de capacités 
fonctionnelles existant entre le sujet et le greffon. 


V. — Ombellifères 


Les premières rechërches sur la greffe des Ombellifères 
datent de 1800. Ce fut à cette époque que Je réussis pour la 
prèmière fois à greffer le Panais sur la Carotte et vice-versà, la 
Carotte sur le Fenouil doux, le Céleri sur le Panais, le Persil 
sur le Szson Amomum, etc. Ces greffes étaient effectuées sur 
Jeunes semis n'ayant pas commencé à tuberculiser, quand leurs 
racines étaient suffisamment développées pour se greffer. Le 
procédé était le greffage en fente, racine sur racine (1). 


(1) Lucien DANIEL, Xecherches morphologiques et physiologiques 


sur la greffe. (Revue générale de Botanique, 1894.) 
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J'ai constaté que les réserves s’accumulaient exclusivement 
dans la racine du greffon, dans les greffes ordinaires. Avec les 
greffes mixtes, les réserves s’accumulaient à la fois dans la racine 
greffon et dans la racine sujet. 

En 1912, dans le but de voir si certaines subs- 
tances oganoleptiques passaient du sujet dans le 
greffon, J'ai greffé une Ombellifère alimentaire, la 
la Carotte rouge nantaise demi-longue (fig. 8) sur 
une Ombellifère aromatique, le Fenouwl poi- 
vré (1). 

La racine de la Carotte est tuberculeuse, 
rouge, très sucrée et possède un goût agréable, avec 
une odeur caractéristique; elle ne contient aucun 
principe àcre ou poivré. 

La racine du Fenouil est beaucoup moins 
épaisse, blanche et peu sucrée; son odeur est forte 
4 et bien différente de celle de la Carotte; sa saveur 

est âcre et poivrée dans la race dont je me suis 
servi, et 1l suffit d'en placer un faible morceau 
sur la langue pour percevoir cette saveur, à moins 


que l’on ne soit un fumeur et que l’on vienne de 
Carotte rouge fumer. 
nantaise de- 
mi-longue. 
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Les greffes de Carotte sur Fenouil sont déli- 
cates et demandent beaucoup de soins pour réus- 
sir. Sur cent greffes, j'en ai obtenu à peine une vingtaine bien 
soudées. J'ai opéré de la façon suivante 

J'ai semé séparément dans des godets nombreux quelques 
graines de Carotte et de Fenouil poivré, puis j'ai laissé une 
seule plantule par godet. Quand les racines ont eu atteint la 
grosseur d’un crayon, Je les ai greffées en fente sans sortir le 
sujet dé son godet (2). Les greffes achevées ont été placées sous 


(1) Lucien DANIEL, Greffes de Carotte sur Fenouil poivré. (C. R. 
de PAcad. des Sciences, 21 octobre 1912.) 

(2) Cette méthode à peur but de permettre à la plante greffon de 
végéter en se conformant à la Loi «Ze niveau et de former ainsi un tuber- 
cule normal. J'ai montré, au début de mes études sur la greffe des Cru- 


verre et ont reçu les soins nécessaires jusqu’à la reprise et la 
mise à l’air libre. Ce qui cause souvent l'échec de la greffe, c’est 
que la racine sujet et la racine greffon ont une tendance conti- 
nuelle à s'affranchir : le sujet émet vite des pousses de rempla- 
cement qu'il faut supprimer ou pincer sous peine de le voir mal 
nourrir la Carotte greffon; le greffon, au contact du sol se 
trouve dans les conditions les meilleures pour émettre des racines 
adventives, puiser directement dans le sol sa nourriture et se 
débarrasser de son sujet. Or, cette suppression des racines adven- 
tives et des bourgeons adventifs est une opération délicate, 
difficile à faire sans endommager les greffes. Il en est de même 
quand :1l s'agit de déligaturer et de ligaturer à nouveau moins 
serré pour permettre le développement du tubercule sans amener 
les tissus soudés à se séparer sous l’influence des différences de 
turgescence des divers tissus du sujet ou du greffon. 


J'ai réussi 18 greffes sur 100, ce qui est un chiffre bien 
minime. De plus, 1l faut ajouter que ces greffes n'étaient pas 
des greffes ordinaires, mais bien des greffes mixtes (pl XXXVI, 
XXXVII, f. 1,2et 3, et XX XVIII) dans lesquelles le greffon vi- 
vait exclusivement aux dépens du sujet feuillé, ou bien des greffes 
siamoises (planche XXXVII, fig. 4 et 5) quand la Carotte gref- 
fon possédait des racines adventives tout en étant intimement 
soudée à la racine du Fenouil sujet, qui possédait lui-même des 
pousses feuillées. 


J'ai cueilli toutes ces greffes dans la seconde semaine d’oc- 
tobre 1912. J'ai constaté que toutes les Carottes greffées s'étaient 
tuberculisées, mais les tubercules variaient singulièrement sui- 
vant les exemplaires (pl. XXXVI, XXXVII et XXXVIII). Leur 
couleur était rouge, mais teintée de brun ou de verdâtre chez les 
divers exemplaires. Leur chair, rouge également, était, dans la 
plupart des cas, plus pâle et plus dure que chez les témoins. La 


cifères que le tubercule du Navet greffé sur Chou Cabus se formait mal 
quand le niveau de la greffe était situé au-dessous ou au-dessus du sol 
et qu'il n’atteignait toutes ses dimensions que si le tubercule était par 
lä greffe placé à son niveau normal: 
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démarcation entre les tissus rouges du greffon et les tissus blancs 
du sujet était très nette et la ligne de séparation était d'autant 
plus distincte au microscope que les cellules du parenchyme de la 
Carotte et celles du Fenouil n’ont pas exactement la même 
forme au niveau d’union. | 

L'odeur de la Carotte greffée était plutôt atténuée par rap- 
port à celle des témoins, mais cette odeur ne semblait pas se 
rapprocher bien nettement de celle si caractéristique du Fenouil 
cujet. 

Ce que ces greffes ont présenté de plus remarquable, ce 
que tous les tubercules de Carotte, moins sucrés et moins colorés, 
mais plus durs que les tubercules des témoins, avaient acquis, 
à des degrés divers, le goût âcre et poivré de la racine de Fe- 
nouil, mais sans atteindre l’acreté et le piquant de celle-ci. J'ai 
constaté que cette transmission du goût était plus prononcée 
dans les greffes mixtes (pl XXXVI, XXXVII et XXXWVIII) 
que dans les greffes siamoises (pl XXXVII), et que le 
goût poivré allait en diminuant au fur et à mesure qu’on s’éloi- 
gnait du bourrelet. Les feuilles des Carottes greffées avaient 
conservé leur saveur douce. Réciproquement, j'ai constaté. dans 
un certain nombre de sujets de Fenouil, que l’âcreté de leur 
racine était moins prononcée que chez les témoins, comme si le 
greffon avait contrarié quelque peu l'élaboration des substances 
organoleptiques fabriquées normalement par le Fenouil. 

La forme des tubercules greffons était assez variable. La 
plupart avaient accumulé seulement leurs réserves dans les par- 
ties de la racine existant au moment de l’opération du grefaze 
el n'avaient aucune racine de remplacement. D’autres, dont les 
racines adventives avaient été respectées, avaient donné une ou 
plusieurs racines de remplacement tuberculeuses; :’est conforme 
en somme à ce qui se passe à la suite du sectionnement du pivot 
où de l'arrêt brusqce de sa végétation dans le sol. Dans Îa 
grande majorité des cas, le tubercule reste simple et non ramifié; 
dans des cas plus rares, il se ramife et les ramifications se tuber- 
culisent. 


De cette expérience, on peut déduire que : 


1° Les pigments de la Carotte ne passent pas dans le 
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Fenouil sujet, mais le greffage modifie plus ou moins fa pigmen: 
tation spécifique du tubercule de cette plante, révélant ainsi les 
troubles provoqués par la symbiose dans les échanges de matière 
du greffon; 

2° La chair de la Carotte est durcie, moins riche en matières 
sucrées et les substances âcres et poivrées de la racine suiet 
passent au travers du bourrelet et pénètrent dans les tubercul=s 
du greffon jusqu’à une certaine hauteur. La Carotte perd ainsi 
sa valeur alimentaire, au moins en partie. Cette émigration d’une 
substance au travers du bourrelet coïncidant avec la localisation 
des pigments, on voit que, de la façon de se comporter d’un 
principe chimique, on ne peut préjuger ce qui se passe pour un 
autre chez les plantes greffées; 


3° Le greffon et le sujet n’ont pas été modifiés quant à leur 
rythme normal de développement et de floraison. Le sujet et 
resté pérennant ou vivace et le greffon est resté bisannuel. 


VI. — Greffes diverses 


Les résultats que j'avais obtenus les années précédentes 
avec mes Haricots, en particulier la création d’un Haricot de 
Soissons vivace (fig. 1 et 2, planche XXXIX), comme ceux four- 
nis par les greffes de Pomme de terre, d’Aubergine et de To- 
mate, ne pouvaient que m'inciter à faire de nouvelles recherches. 
Au cours de l’année 1912, j'ai greffé diverses Légumineuses sur 
le Haricot et diverses Solanées sur la Tomate, en opérant le 
plus Souvent par le procédé des greffages inverses. 


1. — Greffe de Haricot 


En mai, j'ai greffé le Haricot Noir de Belgique et le Haricot 
de Soissons vivace, dont j'ai figuré les racines dans la planche 
XL, dans le but de rechercher comment se comporteraient, 
au point de vue de la durée, deux plantes dont la première est 
monocarpique annuelle et la seconde polycarpique vivace. 

J'ai placé sous chassis et à l’obscurité des témoins apparte- 
nant aux deux races, tout à côté des greffes inverses de Haricot 
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Noir de Belgique greffé sur Haricot de Soissons vivace et de 
Haricot de Soissons vivace greffé sur Haricot Noir de Belgique. 
J'ai constaté que les témoins et les deux catégories de gretfss, 
bien qu’elles soient faites entre les deux mêmes races de Haricots, 
se comportent très différemment par rapport à l’étiolement. 
Ainsi les Haricots Noirs de Belgique témoins ne s’étiolent pas 
au bout de cinq jours d’obscurité quand les témoins du Haricot 
de Soissons vivace étaient étiolés d’une façon très marquée. 

Dans les greffes de Haricot Noir de Belgique sur le Haricot 
de Soissons vivace, le greffon s’étiole bien avant les témoins 
paru que le sujet influe sur son greffon. En outre celui-ci pour”it 
plus wite que le témoin. | 

Avec les greffes inverses de Haricot de Soissons vivace sur 
Haricot noir de Belgique, le greffon ne s’étiole ni ne pourrit au 
bout de cinq jours d’obscurité. 

Il y a là un nouvel exemple de l’influence du sujet sur le 
greffon. de celle du traitement sur la réussite des greffes inverses 
et de la différence qui existe entre celles-ci comme état biolo- 
gique, dès les débuts de l’association. 

L’étiolement est beaucoup plus rapide chez les greffes que 
chez les témoins et 1l en est de même pour la pourriture chez 
d’autres greffes. J'ai fait pourrir en cinq jours, à l’obscurité, sous 
double verre, des greffes de Chanvre quand les témoins restaient 
en bonne santé. 


En dcnnant aux greffes de Haricots les soins que deman- 
dait leur état, J'ai bien entendu réussi à les sauver toutes {plan- 
che XLI, fig. 1, 2 et 3). Les divers exemplaires de chaque série 
ont présenté entre eux des différences assez marquées et l’on 
pourra s'en rendre compte par la planche XLII qui représente 
le racinage et la région du bourrelet chez six fortes greffes 
différentes. En remarquant la différence de grosseur des exem- 
plaires (sujets et grefon), on se fera une idée de ce qu’étaient 
les différences de taille et de vigueur des divers greffons, et qui 
étaient accompagnées de. variations dans le coloris des tiges 
comme des feuilles et dans la floraison. 


À la fin de la végétation, tous les Haricots de Soissons 
vivaces ayant porté les Haricots noirs dé Belgique comme gref- 
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fons sont morts en même temps que leurs greffons. Après sa 
greffe, le sujet est redevenu annuel. Tous les Haricots noirs de 
Belgique sont restés de petite taille et beaucoup ont donné des 
fruits à teinte verte mélangée de rougeûtre. | 

Dans les greffes imverses de Haricots de Soissons vivaces 
sur les Haricots noirs de Belgique, greffons et sujets sont morts 
à l'automne dans toutes les greffes ordinaires, mais la vie du 
sujet a été sensiblement prolongée, car les Haricots noirs de 
Belgique témoins étaient desséchés depuis longtemps quand les 
greffés étaient encore verts. Quelques greffons étaient parvenus 
à s'affranchir grâce à leur voisinage du sol et aux pluies abon- 
dantes de l'été. Les racines adventives émises par eux n’ayant 
pas été supprimées, la greffe ordinaire fut alors transformée en 
greffe mixte. Ces racines adventives se remplirent d’amidon et 
se tuberculisèrent comme à l'ordinaire. Ces greffons étaient 
restés vivaces et s’affranchirent du sujet à la mort de celui-ci qui, 
dans aucun cas, n'avait acquis le mode de développement propre 
à son greffon. 


2. — Greffe de Dolique et de Haricot 


Les Doliques sont des Papillonacées de la tribu des Phaséo- 
lées à laquelle appartient aussi le genre Haricot. L'espèce dont 
JC me suis servi comme greffon est la Dolique d'Egypte qui 
n'arrive pas à mürir ses fruits et ses graines dans notre région, 
les années fraîches et humides comme l’a été 1912. En greffant 
la Dolique sur le Haricot noir de Belgique qui est beaucoup 
plus précoce, j'avais espéré avancer la maturité des greffons 
assez pour obtenir leurs graines. Mon espoir a été déçu. Les 
greffes vivaient bien encore au commencement de novembre, 
mais les premiers froids ont tué les Haricots noirs de Belgique 
sujet et les greffons se sont fanés aussitôt, eux-mêmes tués par 
Vabaissement de la température. 

Les Doliques greffées sur Haricots de Soissons vivaces se sont 
comportées d’une façon très variable. Chez certaines greffes, le 
greffon s’est maintenu vivant au 25 décembre; il avait perdu ses 
feuilles, mais les tiges étaient vertes; le sujet était vivant lui- 
même ét s'était tuberculisé. 


Le D }is 


Les autres greffons étaient morts, mais le sujet, ayant donné 
des pousses de remplacement, avait survécu et s'était tuberculisé 
à l’aide de celles-ci. En un mot, le sujet est resté vivace. 

Les divers exemplaires de$ greffes de Dolique sur Haricot 
variaient comme taille et vigeur suivant la perfcetion relative 
des bourrelets. Leurs feuilles présentaient entre elles des diffé- 
rences remarquables comme taille, forme et couleur. On peut 
s'en faire une idée en examinant la planche XLIIT, fig. 1, où sont 
représentées des feuilles de Dolique provenant d’un témoin et 
de greffon différents et qui ont été prises sur un nœud compa- 
rable, c'est-à-dire à un même niveau. 


3. — Greffes d'Apios tuberosa, de Glycine et de Soja sur Haricot 


On classe en général aujourd’hui dans la tribu des Phaséo- 
lées les genres Was/aria | Glycine), À pos (Grappe musquée), et 
Soja (Pois oléagineux). Cependant, certains auteurs n’admettent 
pas cette classification Pour les uns, le Soja est une Lotée ainsi 
que le Haricot. 

En constatant la facile réussite des greffes de la Dolique 
avec le Haricot, je m'attendais à souder l’Apzos tuberosa, la 
Glycine et le Soja hispida au Haricot. 

Or, toutes mes greffes de Glycine sur Haricot ont échoué; 
celles d’'Apzios tuberosa (planche XLIV, fig. 2) ont commencé 
par pousser quelque peu, mais elles sont mortes à la longue 
sans avoir fleuri. Enfin, celles de Soja hispida sur Haricot ont 
poussé lentement {planche XLIV, fig. 1) puis elles ont mal végété 
pendant plusieurs mois et finalement ont fini par se développer 
à fleurs d’un façon très inégale d’ailleurs (pl. XLIT, fig. 1, 2 
et 3). 

Ces nouveaux essais confirment ce que j'ai fait remarquer, 
il y a douze ans (1), au sujet de la limite de réussite des greffes 
dans la famille des Légumineuses. Si la tribu semble jusqu'ici 
rester la limite de possibilité du greffage entre Légumineuses, 


D 


(1) Lucien DANIEL, Conditions de réussite des greffes. (Revue g'éné- 
rale de Botanique, 1900.) 
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la réussite entre genres différents d’une même tribu n’est pas 
la règle, loin de là. 

La réussite de la greffe de Soja hispida sur Haricot montre 
que la nature si différente des réserves de la graine chez ces 
deux plantes n'est pas un obstacle absolu à la symbiose, puisque 
lon a amsi pu greffer une plante à réserves amylacées aver une 
plante à réserves albuminoïdes et oléagineuses. 

Dans ces dernières greffes, comme dans les précédentes, 
Yavais pris à la fois comme sujets le Haricot noir de Belgique 
et le Haricot de Soissons vivace. Tous les Haricots noirs de Bel- 
gique sujets sont morts quand la maturité des greffons a été 
complète. Les Haricots de Soissons vivaces ne se sont pas tuber- 
culisés et: sont eux-mêmes morts comme les sujets annuels. 


4, — Greffes de Lycium sur Tomate 


J'ai repris, en 1912, les greffes de Zyczum sur Tomate, que 
J'avais déjà faites avec succès autrefois. Elles ont, comme de 
coutume, parfaitement réussi bien que les tissus de la Tomate 
soient herbacés quand ceux du Zycium sont ligneux. 

Tous les exemplaires du Zycium greffés étaient différents 
non seulement comme dimensions, mais comme nature des 
pousses et comme floraison (planche XLIV). 

Les uns avaient surtout poussé à bois (fig. 1) et ne por- 
taient que quelques fleurs. D’autres avaient poussé plus lente- 
ment et étaient restés plus chétifs (fig. 2), mais étaient couverts 
de fleurs ; enfin les autres étaient intermédiaires entre les premiers 
et les seconds comme pousses feuillées et comme floraison (fig. 3). 

À la fin de l’automne, les sujets ont péri et les greffons, 
n'ayant pu s'affranchir, sont morts aussi malgré leur vitalité 
remarquable. Probablement eût-on sauvé ces greffes en les met- 
tant en serre et en permettant ainsi à la Tomate, très sensible 
au froid, de passer la mauvaise saison à l'abri des gelées. 


VII. — Le Bourrelet et quelques-unes de ses 
conséquences. 


Au cours de mes nouvelles recherches sur la greffe des So- 
lanées, J'ai-fâit, en 1910 et 1911, des greffes de Tomate sur 
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Aubergine, et des greffes d'Aubergine sur Tomate, au nombre 
d'une centaine dans chaque série. Ces greffes ont présenté des 
différences très accusées dans le développement relatif des sujets 
et des greffons, dans les dimensions des feuilles et dans le 
nombre ou le volume des fruits. C’est une confirmation de plus 
du fait général que J'ai déjà indiqué pour les autres’ greffes, 
c'est-à-dire de l’Aérérogénéité prononcée des plantes greffées 
par opposition à l’omogénéité beaucoup plus grande chez les 
francs de pied correspondants. 

J'ai constaté que les bourrelets différaient extérieurement 
entre eux plus ou moins suivant les exemplaires considérés, ainsi 
qu’on peut s’en rendre compte par l'examen des planches XLVI, 
XLVII, XLVIII, XLIX et L. C'est un fast général que j'ai dé- 
montré antérieurement, mais sur lequel il m'a paru utile de 
revenir. 

Je me suis donc proposé, en vue de certaines vérifications, 
d'examiner à nouveau ces greffes, au point de vue de la struc- 
ture 


1° Du bourrelet en des niveaux comparables, et à tous les 
niveaux, à l’aide de coupes transversales en séries ; 

2° Du sujet à un centimètre de distance du bourrelet : 

3° Du greffon à la même distance du bourrelet. 


1. Structure du bourrelet 


Considérons une coupe transversale du bourrelet passant 
par sa région médiane (fig. 2, pl. LI). On voit de suite que la 
structure ne rappelle en rien celle des régions normales corres- 
pondantes du greffon ou du sujet. | 

Quelques rares vaisseaux ligneux ont la direction rectiligne 
normale au point particulier par où passe la coupe et se présen- 
tent avec l'aspect habituel. Les autres sont disposés dans tous 
les sens, enchevêtrés les uns dans les autres et ont été sectionnés 
obliquement ou parallélement à leur axe. 

Ces vaisseaux, développés, au hasard, dans les tissus cica- 
triciels, sont formés par des cellules de dimensions très varta- 
bles, non seulement si l’on compare entre les divers vaisseaux, 
mais encore suivant la partie considérée d’un même vaisseau: 
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Îis sont contournés de toutes manières ; ils présentent dés amin: 
cissements aux extrémités et souvent des étranglements caracté- 
ristiques. Leurs membranes sont sculptées de diverses manières 
et 1ls restent toujours à l’état de vaisseaux incomplets. 


On remarque en outre que le nombre des vaisseaux ligneux 
est toujours inférieur à celui des régions normales et que ce 
nombre n’est pas le même sur les deux moitiés du sujet. Les 
fibres y sont peu développées et peu épaissies. Beaucoup ‘le 
cellules restent à l’état de parenchyme ligneux, ou de paren- 
chyme simplement conjonctif qui repasse très facilement à l’état 
de méristème formateur. 


Ce qu’il y a de particulièrement intéressant, c’est la nré- 
sence, en des points variables, d’organes de remplacement à des 
états divers de développement. Ce sont, ou des bourgeons 
adventifs émis par le sujet dont les bois ont été sectionnés, ou 
bien des racines adventives provenant du greffon dont les com- 
munications libériennes ont été interrompues. Il est impossible 
de reconnaître sur la plupart des coupes, même perpendiculaires 
exactement à l’axe de l’organe, si l’on a affaire à une tige ou 
une racine adventive ; cela tient à ce que les faisceaux ligneux 
et les faisceaux libériens sont disséminés sans ordre, même 
quand 1ls sont suffisamment différenciés. On ne peut donc dis 
cerner la superposition ou l’alternance du liber, caractéristiques 
de la tige ou de la racine à l’état de structure primaire. 


Souvent ces organes de remplacement sont sectionnés par le 
rasoir en long ou bien encore obliquement. La distinction de 
leur nature est plus difficile encore. Ils naissent sans ordre et 
sont parfois très nombreux. Enchevêtrés en tous sens, 1ls se 
soudent assez souvent pour donner des fasciations. Les uns 
sortent à l’extérieur et se dessèchent en formant des moignoas 
caractéristiques ; d’autres suivent une direction sensiblement 
verticale, mais, ne sortant pas de la couche génératrice -am- 
biale, ils se soudent au bois de nouvelle formation du sujet sil 
s’agit de racines adventives, ou à celui du greffon s’il s’agit de 
bourgeons adventifs. Enfin quelques-uns se développent acci- 
dentellement au voisinage de la moelle du sujet, et si celle-ci à 
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perdu en partie sa vitalité, les racines adventives y pénètrent en 
là digérant. | 

Mais beaucoup de ces organes de remplacement restert à 
l'état latent et ne se développent que si l’on décapite le greffen 
au voisinage du bourrelet, méthode que j'ai le premier préco- 
nisée pour l’obtention des hybrides de greffe. 

Enfin les cellules sableuses, qui se présentent normalement 
avec une certaine régularité et en des points particuliers de la 
tige ou de la racine, sont disséminées sans ordre sur toute 
l'étendue de la coupe. 

Telle est la structure observée sur la coupe du bourrel:t 
représentée, en partie, par la figure 2, planche LI, qui corres- 
pond à un secteur ligneux, dessiné à la même échelle que le 
secteur de la figure 2, planche LIII. 


Toutes les coupes passant dans d’autres bourrelets par la 
même région médiane présentent la même disposition générale, 
c'est-à-dire que l’on constate, par rapport à la structure normale: 

1° Une ‘diminution du nombre de vaisseaux ; 

2° Le contournement en tous sens des tissus conducteurs, 
leur irrégularité et l’inégalité de leur calibre; 

3° Le développement marqué des parenchymes et la varia- 
bilité de leur répartition et de leur contenu; 

4° La présente d’ilots qui représentent, à divers degrés de 
développement des racines ou des bourgeons adventifs, s’enche- 
vêtrant en tous sens; 

5° Une reprise presque toujours plus complète d’un côté de 
la fente que du côté opposé. 

Quelquefois, ces pousses de remplacement, ne trouvant :518 
d’issue, se recourbent sur elles-mêmes pour former des broussins 
de greffe fort durs, mais ce cas était assez rare dans les greties 
de Tomate et d’Aubergine faites en 1910 ou en 1911. Je la: 
observé plusieurs fois dans des greffes de Pomme de terre sur 
Tomate. 

Mais, si les coupes de bourrelets différents présentent ainsi 
ces quatre points généraux de ressemblance, elles se distinguent 
toutes entre elles par la variabilité du nombre des vaisseaux, par 
des contournèments particuliers de ceux-ci, par la répartition 
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des parenchymes ét par le nombre ou la disposition dés organes 
de remplacement. 

On peut donc conclure que, à des niveaux comparables, 
des bourrelets, pris sur les mêmes séries de greffes faites dans 
des conditions aussi semblables que possible et qu'on pourrait 
penser être identiques, présentent des dispositions de tissus 
extrêmement variables et toujours différentes en quelque point 
de la coupe. 

Prenons maintenant, pour un même bourrelet, les coupes 
en série faites de la base au sommet, on trouvera non seulement 
les quatre ressemblances fondamentales précédemment signalées, 
mais aussi des différences de disposition des tissus analogues 
à celles que présentaient entre elles les coupes de bourrelets 
différents à ün même niveau. 

Et en comparant entre elles ces coupes successives d’un 
même bourrelet dans chaque exemplaire et les coupes corres- 
pondantes des divers bourrelets chez tous les exemplaires, on 
constate qu'aucune d’entre elles ne se ressemble exactement 
comme disposition et nature des tissus. 

Poussant plus Join cés recherches, j'ai étudié le développe- 
ment comparé de quelques-uns de ces bourrelets à l’aide de 
coupes en séries faites à trois époques successives 


1° Après la mise en pleme terre, au début de la reprise de 
la pousse chez le greffon; : 


2° Six semaines plus tard, au moment de l’apparition des 
fleurs chez le greffon; 


3° En séptembre, à la fin de la végétation. 
Là encore, j'ai observé des différences de même ordre que 


les précédentes ; la complication va naturellement en augmentant 
avec l’âge des greffes considérées. 


J'ai voulu me rendre compte des variations que peut subir 
un bourrelet chaque année dans les greffes de plantes ligneuses 
qui vivent assez longtemps, comme par exemple le Poirier et le 
Pommier. En faisant des coupes sur des plantes âgées d’une 
dizaine d’années, il est possible de reconnaître que, chaque 
année, la partié formée au niveau de la région médiane du 


Y 


« 


Hourrelet différe des précédentes par le nombré des väisséaux 
et leur contournement, comme par la nature des tissus. C’est 
que les années étant différentes comme météorologie, le régime 
de l’eau est modifié en conséquence dans le greffon et le sujet 
et l'association enregistre l’état biologique du moment par la 
nature des tissus. | | 


Et si l’on examine à ce même point de vue des greffes de 
même âge, venues dans des conditions comparables, on constate 
encore que les couches annuelles formées au niveau du bourrelet, 
diffèrent entre elles à des degrés divers. 


La conclusion s'impose : 2/ #’y à pas deux bourrelets exac- 
tement semblables comme structure dans toute leur étendue. 
Ainsi s'explique l'extrême variété des exemplaires de greffes 
d’une même série et l’homogénéité plus grande des francs de 
pied correspondants. 


2. Structure du sujet et du greffon 


Les différences de structure constatées dans le bourrelet 
pendant son développement sont accompagnées de changements 
correspondants dans le régime de l’eau fournie au sujet, et au 
oreffon, par conséquent dans la nature propre des sèves brute 
et élahorée qui leur sont fourmies. Ces variations retentissent natu- 
rellement sur la croissance et se manifestent extérieurement par 
la production de pousses de longueur et d'épaisseur correspon- 
dant à la facilité de l'exercice de l’aliment. 


Comme le tissu ligneux est l'appareil enregistreur des varia- 
tions de capacité fonctionnelle de la plante (1), on doit trouver 
dans le sujet, comme dans le greffon, des traces des troubles 
de nutrition provoquées par les bourrelet à ses divers âges et par 
les variations du milieu à ces moments. Sous ce rapport, les 
greffes de Solanées, faites en 1910 et en 1911, ont été très carac- 
téristiques. 


(4) Voir Lucien DANIEL, Z'héorie des capacités fonctionnelles, 


Rennes, 1002. 
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À) Greffes de Tomate sur. Aubergine. -— Pour bien com- 
prendre la structure présentée à un centimètre du bourrelet par 
l’'Aubergine sujet, 1l est nécessaire de préciser les conditions suc- 
cessives de vie de cette plante. 

Les greffes de Tomate sur Aubergine furent faites au prin- 
temps de 1911 sur des Jeunes plantes semées en pots. Elles 
furent, après la greffe, maintenues en pots et arrosées réguliè- 
rement jusqu’en juin. À cette époque, la réussite étant complète, 
elles furent transplantées en pleine terre et arrosées suffisam- 
ment pour assurer leur reprise. Ce fut l’affaire d’une semaine 
environ. Abandonnées ensuite à elles-mêmes, elles eurent à subir 
la période de sécheresse de l’été qui fut particulièrement intense 
en 1911; les greffons s’allongèrent peu et dZurciren!; fleurs et 
fruits étaient naturellement en petit nombre et en quantité 
variable suivant les individus. Aux pluies de septembre, la 
croissance des greffons reprit avec une cartaine vigueur et dura 
jusqu’au moment de la cueillette, c'est-à-dire au commencement 
d'octobre. 

Dans ces conditions, sujet et greffon passèrent par les alter- 
nances de végétation suivantes : 

1° Une période de végétation normale, depuis la germina- 
tion jusqu'au moment du greffage (1); 

2° La période de la greffe, amenant un arrêt brusque de 
CrOISSance ; 

3° La période de reprise progressive de la croissance au fur 
et à mesure des progrès de la cicatrisation; 

4° La période de mise en pleine terre, amenant un ralen- 
tissement brusque de la végétation, mais ne l’arrêtant pas com- 
plètement. Mais alors la sécheresse empêche bientôt toute crois- 
sance en longueur ; la croissance en épaisseur persiste seule 
pendant un certain temps et les deux plantes associées, durcis- 
sent, suivant l'expression des horticulteurs ; 


(1) L'Aubergine se développe moins vite en épaisseur que la 
Tomate; il est nécessaire de la semer la première. C'est ce qui explique 
que les bois de l'Aubergine sont plus développés que ceux de la 
Tomate au moment du greflage. 
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3° La période de reprise de végétation à la période des 
plu'es, où la croissance fut moyenne, les greffes ayant souffert; 

6° Enfin la période de durcissement automnal qui se mari- 
feste dans toutes les plantes avant leur mort ou leur passage à 
l’état de vie ralentie. 


Ceci connu, considérons une coupe de la tige d’une Auber- 
gine sujet (fig. 1, pl. LIT). Nous constatons d’abord que cette coupe 
présente une dorsiventralité assez nette. Cela tient à ce que la 
reprise s’est effectuée d’une façon plus accentuée d’un côté. Elle 
est, dans cette coupe, de même sens que la dorsiventralité in1- 
tiale de la plante, mieux éclairée d’un côté à l’état franc de 

pied ; mais la concordance de dorsiventralité eût fait place à 
| une discordance si la reprise s'était mieux faite du côté opposé 
ou encore si l’on avait laissé au sujet une pousse feuillée de ce 

: côté, comme dans le cas du greffage mixte qui sera étudié plus 

loin dans l’Aubergine greffée sur la Tomate. PUS 

Ensuite nous voyons que les bois se partagent en plusieurs 
régions plus ou moins.nettement distinctes (fig. 2, pl. LIT). 


1° Les pointements primaires avec le liber interne et aux- 
quels se superpose une couche épaisse de bois secondaires existant 
au moment de la préparation du sujet et du greffon. Dans cette 
couche, les grands vaisseaux sont relativement nombreux :; le 
lumen des fibres ligneuses est assez large, leurs membranes r'eu 
épaisses et leur nombre relativement peu considérable. Cela 
s'explique car à ce moment la plante était en pleine croissarce 
ct ses capacités fonctionnelles étaient élevées; 


2° Au-dessus de cette première couche de bois secondaire, 
o1 trouve une série d’ilots, formant une couronne circulaire 
interrompue çà et là, dans lesquels les cellules sont restées à 
l’état de parenchyme ligneux. C’est encore du bois secondaire, 
mais non différencié ou à peine lignifié, qui existait sous cette 
forme au moment de l’opération ou qui s’est formé pendant .es 
premiers temps de la reprise ; 


3° Une zone de bois secondaire, à vaisseaux plus petits et 
à lumen étroit, dans les vaisseaux les premiers formés. inaïs 
dont le diamètre augmente au fur et à mesure que la sève brute 


(eee 
est appelée avec plus d’intensité par le greffon et qui correspond 
à la pousse depuis le greffage jusqu’à la mise en pleine terre; 

4° Une zone formée de fibres ligneuses dures, presque sans 
aisseaux, qui correspond à la végétation de plus en plus ralen- 
tie pendant la période de sécheresse intense de l'été; 

5° Une zone à larges vaisseaux qui correspond à la reprise 
de végétation au moment des pluies de septembre ; 

6° Enfin, au voisinage de l’assise cambiale, on voit un bor: 
plus dur qui s’est formé à la fin de la végétation automnale, au 
moment du passage à l’état de vie ralentie. 

* Les autres tissus, cambium, liber, écorce et moelle, ne nré- 
sentent rien de bien particulier, rien de saillant par rapport aux 
tissus correspondants des témoins. | 

Une telle structure ligneuse chez l’Aubergine sujet est en 
apparence très compliquée et imexplicable pour celui qui ne con 
neitrait pas les alternances de végétation qui se sont produites 
av cours du développement de la greffe. Elle ne présente :.u 
contraire aucune difficulté d'interprétation si l’on a eu soin 
d'observer soigneusement et de noter les phases par lesquell:s 
le sujet a passé au cours de sa végétation sous le rapport du 
régime de l’eau, à la suite du greffage ou des variations naru- 
relles et artificielles du milieu extérieur. 


B) Greffes d’Aubergine sur Tomate. — Prenons maintenant 
une tige de Tomate ayant servi de sujet à une Aubergine, &u 
cours de l’année 1910 qui fut sensiblement normale comme végé- 
tation. I] ne s’agit plus de la greffe ordinaire comme dans le ras 
précédent, mais bien d’une greffe mixte, car le sujet portait un 
rameau d'appel qui, se développant d’une façon exagérée, .ut 
pincé à temps, et donna par la suite une pousse de remplacement. 
Le greffon ne prit d’ailleurs qu’un développement relativement 
faible par rapport aux témoins non greffés. | 

Nous avons donc ici les alternances de végétation sui- 
vantes 

1° La période de végétation antérieure au greffage; 

2° La période de greffe et de reprise; 

3° La période de reprise de végétation et de croissance Jus- 
qu’au pincement ; 


4° La période d'arrêt consécutif au pincement ; 
5° La période de pousse active. 


Il n’y eut pas de période de vie ralentie à l’automne, les 
greffes ayant été cueillies avant cette période. 


Considérons la coupe transversale du sujet à un centimètre : 


environ du bourrelet, comme dans la greffe inverse précédente. 


Nous trouvons (pl. LII, fig. 3), une’ dorsiventralité très considé- 


rable, beaucoup plus accentuée que dans la coupe d’Aubergine, 
ce qui s'explique par la soudure mieux établie de ce côté et la 
présence d’une pousse de remplacement émise par la Tomate du 
même côté. 

Dans les bois (pl. LIII, fig. 1 et 2), nous pouvons relever 
diverses zones, correspondant aux périodes énumérées ci-dessus : 


1° Les pointements primaires et le bois secondaire assez peu 


developpé au moment de l’opération. La Tomate grossit plus 
vite que l’Aubergine et peut être greffée plus jeune; c’est ce qui 
explique la différence d'épaisseur des bois secondaires d’Auber- 
gine et de Tomate au moment du greffage; 

2° Une zone de bois mou, non lignifiée ou à peine différencié, 
aui était en formation au moment du greffage et qui persiste à 
CeHÉtAE 

3° La zone de bois formée après la reprise dans laquelle 
les vaisseaux sont encore petits et assez rares; vont en augmen- 
tant de nombre et de diamètre, et finissent par présenter la 
srtucture spécifique typique. À ce moment le greffon poussait 


activement et que le rameau de remplacement laissé au sujet 


était lui-même vigoureux ; 

4° Une zone de bois mou, non ligniñié, correspondant 
à l'arrêt de végétation provoqué par le pincement du rameau 
laissé au sujet. Dans ce bois se différencient des vaisseaux mais 
leur diamètre est en général plus faible et leur lignification peu 
prononcée. Cette production de vaisseaux est due au greffon qui 
continue à végéter modérément. Et l’on peut remarquer que ce 
bois mou n'existe pas du côté ventral, alimenté surtout par le 
greffon mal soudé de ce côté ; 

5° Enfin, l’on voit une dernière zone de croissance, venue 
au moment des pluies de septembre et qui est’ caractérisée par 
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de larges vaisseaux et qui présente au voisinage de l’assise 
cambiale du bois mou en formation comme il convient à une 
plante en période de croissance active. 

Cambium, liber, écorce et moelle ne présentent rien de 
particulier. C’est le bois seul qui enregistre ici, d’une façon nette, 
les alternances du régime de l’eau dans la plante dues à l’action 
du milieu extérieur conscient ou inconscient. Et ces alternances 
se traduisent toujours par la formation de bois tendre, de bois 
normal ou de bois dur, suivant que le milieu est très humide. 
normal ou très sec, délimitant ainsi dans les bois secondaires 
des zones supplémentaires plus où moins nettes suivant la durée 
du phénomène et son intensité. 

Ici 1l y a eut chez la Tomate deux arrêts de végétation, l’un 
au moment du greffage, l’autre au moment du pincement de la 
pousse d'appel laissée au sujet. D’après la formule que j'ai éta- 
blie, le nombre des couches doit être (7 + 1) — 3. On voit par 
la coupe de la Tomate sujet qu'il en est bien ainsi. 

Je me suis demandé si le greffon enregistrait aussi avec la 
même netteté, les variations du régime de l’eau. 

Au moment du greffage, le greffon est placé en milieu sec 
à l’air libre, en milieu voisin de la normale s’il est placé sous 
cloche. Il fabrique peu de sève élaborée et celle-ci est utilisée uni- 
quement pour la cicatrisation de ses plaies. Ce sont là des cendi- 
tions toutes différentes de celles où se trouve le sujet pourvu 
de quelques feuilles et placé en milieu humide par la décapita- 
tion. Il n’y a donc rien d’étrange à ce que la zone de bois mou 
ne se retrouve pas chez le greffon et que la végétation reprenant 
rapidemerft chez celui-ci les nouveaux tissus ligneux ne se dis- 
tinguent pas très nettement des parties formées avant la greffe. 
C’est aussi ce qui se passe dans la bouture. 

Toutefois, 1l arrive que l’on observe plusieurs zones dans 
les bois de greffons annuels, comme chez les Tabacs ou les 
Barkhausia taraxacifolia, quand ceux-ci deviennent remontants 
Mais le greffage n’y est pour rien, et ces zones s’observent tout 
aussi bien chez les individus remontants non greffés (1). 

(1) Lucien DaNïEi, Sur la structure de la tige de plantes franche- 
ment remontantes, Rennes 190 ). Le cas des Barkbausia est très curieux 
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Bien entendu, les greffons enregistrent eux-mêmes les varia- 
tions climatologiques, comme les plantes de même nature culti- 
vées franches de pied. La figure 1, planche LI représente une 
portion de la coupe transversale d’une branche de Tomate gref- 
fon qui, poussée au début de mai pendant une période humide, : 
a subi un arrêt de végétation progressif jusqu'au début d’août, 
puis des pluies brusques ont provoqué la formation de bois mou 
et ensuite de bois normal à larges vaisseaux. 


3. — Sur quelques conséquences de la structure du bourrelet 


Nous avons vu que cette année, divers .tubercules de Chou- 
Navet ont éclaté sous l'influence des pluies (pl XXVI, fig. 1 et 
3. pl. XXXII, fig. 3 et 4) quand les témoins ne présentaient pas 
ce phénomène ou-le présentaient à un degré beaucoup moindre. 

Dans les Vignes greffées, 1l arrive souvent que les grains 
de raisin éclatent par les pluies et l’on constate que cet éclate- 
ment, qui a pour conséquence l’envahissement plus facile lu 
raisin par la pourriture grise (Botryfis cinerea), est en général 

aoins marqué chez les francs de pied correspondants. De même. 

toutes conditions égales d’ailleurs, le degré d’humidité vies 
tissus est plus élevé chez les Vignes greffées que chez les fraucs 
de pied, quand le Vifis Vinifera est placé sur une vigne plus 
vigoureuse, de capacité fonctionnelle plus grande. Ce fait, que 
j'ava's déduit de mes recherches sur les greffes herbacées, a été 
démontré par M. J. Laurent, de Reims, à l’aide de la cryos- 
copie (1). 

Cette année (1912), le début du printemps ayant, été irès 
ec à Rennes, 1l survint fin mai des pluies qui persistèrent presque 
jusqu’à l’automne avec quelques courtes périodes de beau temps. 
Ces pluies brusques survenant au moment où les fruits de :#r- 


et seuls les faisceaux ligneux correspondant aux parties de la tige por- 
tant des tiges de 2° floraison présentent deux couches annuelle; les vais- 


seaux des parties mortes n’en ont pas. 


(1) Jules LAURENT, ZLes conditions physiques de résistance de la 
Vigne au Mildew. (C. R. de l’Ac. des Sc., 9 janvier 1911.) 


tains Pommiers étaient en pleine croissance, ces jeunes fruits 
éclatèrent pour la plupart, comme cela se passe pour les fruits 
atteints de la tavelure (Fustcladium dendriticum). Plus tard, 
la plaie se cicatrisa par une sorte de dessiccation des cellules, 
sans formation de liège véritable. 


L'’éclatement des jeunes fruits se produisit à la fois chez Î<e 
variétés de Pommes cultivées pour la table et chez celles qui sont 
cultivées pour le pressoir. La Reinette de Canada, à Rennes, et 
l: Reinette grise, à Erquy, présentèrent ce phénomène à un haut 
degré. Tantôt la fente était circulaire et s’étendait sur tout Île 
pourtour du fruit (fig. 2, planche XXXIIT); tantôt elle était en 
forme de demi-circonférence (fig. 1, planche LIV) Dans 
d’autres cas, elle était parallèle à l’axe du fruit ou située dans 
une direction quelconque correspondant évidemment à la région 
de pression maxima et de minimum de résistance de l’épiderme. 


Il était impossible de confondre ces ruptures avec celles qui 
se produisent par l’action de la Tavelure. En effet, la Tavelure 
empêche plus ou moins la croissance du fruit et les fentes qu’eile 
détermine ne se ferment pas. C’est le contraire pour les piaies 
provoquées par l’éclatement provoqué par les pluies. On peut 
s'en rendre facilement compte par la fig. 2 de la planche LIV, 
où la pomme présente à la fois une cicatrice fermée correspon- 
dant à la rupture printannière du fruit et des cicatrices ouvertes 
causées par le Fusicladium dendriticum. 


M. Sevot, à qui J'avais montré ces phénomènes à Rennes et 
: Erquy, m'a apporté une série de pommes à cidre ayant éclaté 
de façons très diverses et sur lesquelles les plaies cicatrisées 
affectaient des dispositions très variées, en lignes droites ou 
obliqués, où contournées. Les fruits s'étaient brisés aux points 
les plus opposés suivant les cas, tantôt à la base, tantôt au som- 
met, tantôt sur les côtés. Certaines variétés de pommes à cidre 
étaient plus atteintes que d’autres. On pouvait en outre constater 
que, pour une même variété, les exemplaires greffés n'étaient 
pas tous atteints au même degré et cette constatation, à elle 
seule, suffirait à montrer que le bourrelet joue un rôle dans le 
phénomène. 

En outre, l'éclatement des fruits s’est montré très prononcé 


surtout dans les Pommiers conduits en cordons, greffés sur Para- 
dis, où le bourrelet est particulièrement marqué. 

Si l’on se reporte aux conséquences physiologiques que J'ai : 
tirées de la structure du bourrelet et des différences de capacités 
fonctionnelles entre le sujet et le greffon (1), on conçoit que la 
diminution du nombre de tubes conducteurs des sèves et leur 
contournement ont pour résultat de s'opposer au passage aussi 
rapide de l’eau au niveau du bourrelet. L’accumulation de l’eau 
dans le greffon est la cause, chez les plantes greffées, de la 
Grisure plus rapide et plus fréquente. 

Ainsi s'expliquent tout naturellement l’éclatement des pom- 
mes dont J'ai parlé et la rupture des tubercules de Choux-Navets 
creffés, rupture d'autant plus prononcée que le tubercule était 
plus gros et mieux nourri. 


L'on conçoit que ces accidents sont en rapport avec l’épais- 
seur de la peau du fruit et la résistance de l’épiderme. Il ne 
faut pas oublier que, dans certains cas, la greffe provoque un 
amincissement de cette peau et c’est le cas le plus fréquent pour les 
raisins; mais il peut se faire que ce soit le contraire et cela se 
produit par les années sèches pour certains raisins comme le 
Cabernet-Sauvignon. 


Des différences très marquées sous ce rapport existent aussi 
suivant les procédés de greffage. On s'explique ainsi que les 
Choux-Navets ont éclaté avec plus d'intensité dans les greffes 
ordinaires que dans les greffes mixtes où le sujet accaparait pour 
une bonne part de la nourriture. On comprend de même que, 
les bourrelets étant tous différents, les effets de rupture soient 
plus ou moins prononcés suivant les exemplaires d’une même 
série de greffes d’une même variété et suivant les climats ou les 
autres facteurs extérieurs. 

Ce rôle du bourrelet et des différences de capacités fonc- 
tionnelles par rapport au régime de l’eau est encore corroboré 


(1) Lucien DANIEL, La variation dans la greffe et l'hérédité des 
caractères acquis, Paris, 1808, et Recherches anatomiques sur les greffes 
et ligneuses, Rennes, 1806. 
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par d’autres phénomènes qui sont en relation avec le degré 
d'humidité des tissus. 

Il arrive que le bourrelet, dans les périodes de sécheresse, 
s'oppose à l’arrivée aussi rapide dans le greffon de l’eau destinée 
au ravitaillement des tissus épuisés en eau par une transpiration 
active. Le greffon manifeste alors divers phénomènes d’adapta- 
tion à la vie en milieu sec. J'en ai observé, en 1897, au labora- 
toire de Fontainebleau, dirigé par M. Gaston Bonnier, un 
exemple remarquable sur des greffes que J'avais faites entre 
l’'Aubergine Poule aux œufs et l’Aubergine longue violette. La 
première n'avait pas d’épines au calice chez les témoins; elle en a 
acquis par sa greffe sur l’Aubergine longue violette qui en pos- 
sède naturellement. Une telle acquisition ne peut s'expliquer 
que par la vie en sol très sec amenée par le bourrelet de la greffe, 


à moins que l’on n’y voie une hybridation asexuelle, au sens que 


J'a1 donné à ce mot. à 


Je suis plutôt tenté de voir dans ce fait une action du milieu 
sec, car J'ai observé chez M. Jurie, à Millery (Rhône), des Au- 
bergines longues violettes qui avaient, à la suite de leur greffe 
sur Tomate vigoureuse, transformé leurs piquants en crêtes 
charnues, caractère qui s'était partiellement reproduit par le 
semis. Dans ce cas, l’Aubergine, placée sur un sujet de capacité 
fonctionnelle plus forte, était plus riche en eau dans ses tissus 
et avait manifesté son adaptation au milieu humide par un phé- 
nomène inverse de l'adaptation au milieu sec. 

Il résulte de ces faits, que l’on pourrait multiplier, que le 
bourrelet de la greffe, joint aux différences de capacités fonc- 
tionnelles existant entre le sujet et le greffon, accentue les à- 
coups de végétation causés par les alternances des conditions 4e 
milieu ainsi que leurs conséquences. 


Les variations de structure qu’il présente obligatoirement 
sont la cause des différences que l’on observe dans les exemplai- 
res différents d’une même série de greffes ; 1ls permettent de 
comprendre que les résultats d’une même greffe sont quelquefcis 
particuliers à cette greffe et difficiles à reproduire en d’autres 
points surtout quand on n’opère pas exactement de la mème 
façon ou par le même procédé. 


CONCLUSIONS 


Des données déja connues et des recherches que je viens 
d'exposer qui complètent, en les confirmant et les étendant, mes 
études antérieures sur la greffe, on peut tirer les conclusions 
suivantes : 


I 


La réussite des greffes et les limites de possibilité du gref- 
fage varient singulièrement comme étendue suivant les familles 
de plantes que l’on considère et les procédés que l’on emploie. 

Dans certaines familles, telles que les Crucifères et les 
Légumineuses, ces limites sont réstreintes, et 1l semble bien que, 
Jusqu'à preuve contraire, on ne puisse greffer entre elles” 
que des plantes appartenant au plus à la même tribu. Aucune 
réussite de greffes proprement dites n’a été obtenue jusqu'ici 
entre des plantes de ces familles appartenant à des tribus diffé- 
rentes bien tranchées. 

Chez d’autres familles, au contraire, comme chez les Sola- 
nées et les Composées, par exemple, on peut assez souvent unir 
entre elles des plantes appartenant à des tribus différentes. 
Même, dans les Composées, la greffe réussit parfois entre des 
plantes de sous-familles différentes et jai pu réaliser l’union du 
Nantlaium strumartum (Ambrosiacées) et du Verzonia ou de 
l’'Æelianthus annuus (Composées), c'est-à-dire de deux plantes 
appartenant à des familles voisines. 

La parenté botanique ne commande pas, comme de Can- 
dolle l’a cru après Adanson, la facilité de la reprise des greffes. 
Cette facilité est souvent en relation avec des caractères purement 
physiologiques qui ont peu de valeur taxinomique, puisque les 
classifications sont basées surtout sur les organes reproducteurs. 
On ne peut donc sé servir de la greffe pour déterminer la pa- 
renté relative de deux plantes où décider de leur place dans la 
classification comme l’a fait de Candolle pour les Æortensia. 

Une telle application conduit à des absurdités en certains 
cas. Celui qui constaterait la très facile réussite du Poirier sur 
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Coignassier concluerait fatalement à la parenté proche du genre 
Pirus et du genre Cydonta. Celui qui aurait, au contraire, 
greffé seulement le Coignassier sur le Poirier et constaté la 
non réussite de leur greffe conclurait à la #0n parenté de ces 
deux genres. 

Aussi probant est le cas du Pommier, qui est une espèce très 
voisine du Poirier. Or celui-ci, qui fait partie du même genre 
que le Pommier, ne se greffe pas ou se greffe très mal avec lui, 
quand :1l réussit avec des espèces de genres différents (Coignas- 
sier, Cratægus, Néflier, etc.) Pourtant personne ne s’aviserait 
de considérer les genres Coignassier, Néflier et Epine comme 
plus proches parents du Poirier que ne l’est l’espèce Pommier. 

De même quiconque constaterait le succès relatif de la greffe 
de Belladone sur Pomme de terre et les difficultés de la reprise 
de la greffe inverse qui se développe mal et reste chétive, serait 
dérouté quant aux conclusions, puisque la parenté semble n'étre 
pas au même degré dans les deux catégories de symbioses. 


Si, d'autre part, on considère que certaines greffes entre 
plantes d’habitat différent échouent invariablement quand on 
prend sujet et greffon dans leur milieu normal, mais que par 
leur éducation préalable on peut réduire leurs différences ini- 
tiales des capacités fonctionnelles et arriver à les unir (Myoso- 
tis et Héliotrope, Cresson et Chou), on voit que l’on arriverait, 
avec la méthode d’Adanson et de de Candolle, à trouver que la 


_ parenté varie avec le milieu extérieur où les greffes sont placées. 


Celui qui, ayant greffé le Baccharis sur Anthemis en pre- 
nant des tiges un peu durcies, aboutit constamment à des insuc- 
cès, voit, au contraire, avec des organes suffisamment jeunes, la 
symbiose s'effectuer, ne pourrait manquer de se dire que la parenté 
botanique de l'Anthemis et du Baccharis varie avec la s/ructure 
anatomique des associés. Or, rien ne serait plus faux, puisque 
dés plantes ligneuses (Lycium) s'unissent facilement à des 
plantes herbacées (Tomate, etc.). 


Enfin, celui qui, prenant sur un arbre fruitier, comme le 
Poirier ou le Pommier, des productions différentes, quant aux 
caractères héréditaires, c’est-à-dire des rameaux à bois verti- 
çaux ou obliques ou horizontaux et des rameaux à fruits divers, 
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s'en servirait comme greffons en les plaçant soit sur des jeunes 


arbres ou des arbres vieux, soit sur l’axe principal ou sur des 


branches d’inclinaison variable, et obtiendrait des différences de 


réussite et surtout de durée dans le développement et la lon- … 


gueur de l'existence, ne se dirait-1l pas que la parenté varie avec 
l'âge des organes (1) et leur hérédité particulière ?. | 

On ne saurait donc appliquer, d’une façon absolue, le prin- 
cipe d’Adanson à la solution des questions litigieuses en clas- 
sification botanique (2). 


I] 


Le développement, la durée et la production des greffes 
sont intimement liés et varient beaucoup suivant la nature des 
plantes que l’on unit. | 

Celles-ci peuvent être monocarpiques, annuelles, bisan- 
nuelles ou plurannuelles, ou bien être polycarpiques, herbacées 
ou ligneuses. Rien n’est variable comme les résultats obtenus 
avec les greffes de ces diverses catégories de plantes, choisies 
comme greffons ou comme sujets. 


1 ADurce. 


ee cas sont à considérer quant à la durée : 
La durée est augmentée ; 
2° La durée est diminuée. 
Le premier cas est fort rare. On peut cependant citer ‘2 
Salsifis dont un pied est devenu plurannuel et les rameaux 


(1) Quand on greffe une Laitue sur une racine jeune de Salsifis, la. 
symbiose s'effectue; la greffe de la Laitue sur Salsifis âgé de deux ans 
ne réussit pas. C’est que la jeune racine a conservé son pouvoir absor- 
bant, n'étant pas transformé en magasin de réserves, comme c’est le cas 
de la racine âgée de deux ans. La Laitue ne pouvant absorber l'inuline 
en réserves meurt si on l'empêche de s'affranchir. 


(2) J'en dirai tout autant au sujet de la systématique en Zoologie, 
où il ne saurait être appliqué davantage, comme on l’a fait récemment 
pour les expériences du docteur Carrel, à propos de l’origine de l’homme: 


An 
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séniles de Scopolir qui ont repris une vitalité nouvelle, comme 
un rameau sénile ou un bourgeon à fruits voient leur durée pro- 
longée sur un jeune sujet; les parties annuelles de plantes her- 
bacées vivaces par leurs rhizomes qui, greffées sur une plante 
vivace par ses parties aériennes, vivent autant que la plante 
franche de pied (Armoise, Leucanthemum, Tnacetum, etc.); de 
la Moutarde blanche servant de sujet au Chou Cabus, etc; enfin 
la prolongation de la durée d’une plante entière sur une autre 
plante mieux adaptée au milieu, comme dans le cas des Pavia 
sur Marronnier et du Sorbier des Oiseleurs sur Epine blan- 
che, etc., dans notre pays. 


Le deuxième cas est beaucoup plus commun, aussi bien 
chez les plantes monocarpiques que chez les plantes polycar- 
piques. Ainsi le Poirier et le Pommier vivent beaucoup plus long- 
temps francs de pied que greffés et cette durée dépend du sujet 
sur lequel ils sont greffés. 


Sur Coignassier, un Poirier, qui vivrait trois à quatre cents 
ans, vit une cinquantaine d’années; sur Epine blanche il vit 
moins encore. 


Le Pommier qui vit au moins trois cents ans non greffé, 
n'atteint pas cent ans greffé sur franc, au moins dans le plus 
grand nombre de cas. Sur Doüain, 1l vit 50 à 60 ans à peine et 
sur Paradis une vingtaine d'années environ. 

Et 1l faut ajouter que cette durée est encore singulièrement 
modifiée quand au lieu de greffer sur jeune scion on greffe sur 
branches et qu’au lieu de prendre pour greffons des pousses 
vigoureuses, on choisit des pousses faibles ou des bourgeons à 
fruits ; en un mot, elle dépend non seulement du caractère héré- 
ditaire de la partie greffon, mais aussi du point du sujet sur 
lequel on insère le greffon, de l’âge de ce sujet, de sa vigueur 
relative, etc. 

En outre, la durée est plus uniforme chez les francs de 
pied que chez les mêmes plantes greffées. La Vigne française 
greffée sur pieds américains en est un exemple frappant, aujour- 
d’hui bien connu. 

Chez les arbustes, la diminution de la durée peut être faible 
ou très marquée. Ce dernier cas est réalisé par le Baccharis hali- 


mifolia, où Séneçon en arbre, qui devient annuel greffé sur 
Anthemis frutescens. C'est aussi le cas de la Pomme de terre, du. 
Lycium et autres Solanées vivaces greffées sur Tomate qui 
meurent avec leur sujet aux premières gelées, ainsi que du Hari- 
cot vivace greffé avec le Haricot annuel, etc. 

Dans les plantes herbacées vivaces, annuelles ou bisan- 
nuelles, cette diminution existe souvent mais elle est moins 
accentuée (greffes de Pois, de Haricots, de Laitues, etc.). 


2. — Rythme de la floraison. 


Souvent le rythme normal de la floraison du greffon est 
conservé à la suite de la greffe. Mais cela n’exclut pas la possi- 
bilité de modifications quantatives concernant l’abondance 
relative des fleurs ou des inflorescences, la disposition de celles- 
ci et les dimensions des fleurs. Ainsi le Carthame devient uni- 
flore, dans certaines greffes sur Soleil annuel; celui-ci donne des 
fleurs plus petites et plus rares, greffé sur X'anfhium. 

Au contraire, le Soleil multiflore se ramifñie et donne des 
fleurs plus nombreuses et plus belles sur le Grand-Soleil. Il en 
est de même pour les capitules de Leucanthemum greffé sur An- 
themis frutescens. « 

Le Petit Pois fleurit en boule chez certains exemplaires de 
variétés naines. 

Le Solanun Wendlandi greffé sur Tomate devient plus 
nain, plus florifère; l’inflorescence plus concentrée porte des 
fleurs plus belles, etc. etc. | 

L'épanouissement et sa durée, la production des odeurs, etc. 
peuvent être influencés, comme dans la Vigne. 

Dans d’autres cas, le rythme de floraison est parfois plus 
ou moins profondément modifié, et l’on observe soit une avance, 
soit un retard, dans l’époque de floraison par rapport aux francs 
de pied. L'exemple le plus connu est celui de la Vigne française 
greffée sur Vz/s Riparia ou sur V. Rupestris. Le Vitis Riparia 
avance la floraison et transmet sa précocité à ses greffons; le 
Vatis Rupestris leur transmet sa tardiveté. 

Il y a dans ces phénomènes quelque chose d’assez analogue 
aux faits de Sérotinisme, observés dans l’acclimatation. 


Dans les arbres à fruits, l’avance de la mise à fruits est 
la règle presque générale ; 1l y a cependant des cas où un retard 
a été signalé : tel le Robza greffé qui fructifie plus tard et 
beaucoup moins que franc de pied, etc. 

La greffe des plantes herbacées peut donner lieu à des 
phénomènes de même ordre, en accentuant d’autres effets de 
l’acclimation ou en les diminuant. C’est amsi que le Topinam- 
bour greffé sur Soleil annuel peut donner des tubercules au lieu 
de fleurs; au contraire, avec l’Æelianthus multfiflorus, la fleur 
est plus belle et mieux constituée et peut devenir, exceptionnel- 
lement, fertile sous notre climat. 

Une modification plus profonde peut être produite par la 
greffe, agissant en cela comme d’autres facteurs morphogé- 
niques (sol, régime de l’eau, chaleur, etc.), sur des plantes mo- 
nocarpiques, comme les Brassica, dont quelques exemplaires 
deviennent polycarpiques et fleurissent plusieurs fois dans le 
cours de leur première année d’existence. Cette modification 
constitue, pour les horticulteurs, la propriété remontante, très 
appréciée pour certaines plantes ornementales, comme les Ro- 
siers, où, à ce point de vue, la greffe est améliorante. Elle est 
détériorante, au contraire, pour les Brassica qui, en remoulant, 
perdent leur valeur alimentaire pour l’homme. 

On peut encore ranger, dans ce même groupe de faits, la 
transformation amenée par la greffe dans l’époque et le mode 
de floraison d’une plante vivace. Ainsi le Poirier greffé sur Coi- 
gnassier peut donner trois floraisons successives dans une même 
année et porter des fruits mürs et des fruits verts d'âge varié; 
certaines Vignes greffées donnent parfois des fruits mürs, des 
raisins verts et des fleurs. La floraison, sensiblement euchrone 
chez diverses espèces devient ainsi plus ou moins polychrone sous 
l'influence de greffages déterminés, et, chez le Poirier ou la 
Vigne, cette influence est plutôt détériorante. 


3. — Rythme de la tuberculisation, 


Chez les plantes qui se multiplient par tubercules, la mise 
en réserve s'effectue, chez les plantes franches de pied, en des 
points et à des époques bien déterminées, tant pour les espèces 
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que pour les races ou les variétés, conformément à la loi de 
niveau établie par Roger. di 

Cette mise en réserve est sensiblement euchrone pour une 
espèce, une race ou une variété données ; elle constitue un carac- 
tère spécifique, au sens que J'ai donné à ce mot, et ce caractère 
est héréditaire. 


La forme du tubercule, quoique susceptible de quelques 
variations, est cependant caractéristique pour l'espèce, la race 
ou la variété; il en est de même pour la nature de son contenu, 
pour sa couleur, pour ses résistances aux agents extérieurs, etc. 


Une fois greffées, les plantes tuberculeuses peuvent con- 
server leur rythme de tuberculisation, ou bien le modifier. Le 


premier cas se réalise quand sujet et greffon appartiennent à 


des espèces, races ou variétés de même précocité (Choux, par 
exemple) et l’on constate seulement des variations de quantité ou 
de formes. Tantôt la quantité totale des réserves est diminuée 
et c'est le cas le plus fréquent; cependant dans quelques cas 
assez rares, cette quantité peut être augmentée. Tel est le cas 
de greffes de Volubilis sur Batatas edulis; le sujet donne de 
plus gros tubercules avec le Volubilis qu'avec son propre appa- 
reil végétatif aérien. 

Les variations de formes du tubercule sont causées par les 
alternances ou à-coups de végétation produits par les change- 
ments brusques de milieu. Si ces variations sont plus fréquentes 
et plus accentuées chez les végétaux greffés, cela tient à l’action 
du bourrelet qui modiñe la valeur absolue des déséquilibres de 
nutrition causés par les fluctuations du milieu. 

L'éclatement des tubercules ou des fruits sous l’influence 
des pluies est plus fréquent chez les plantes greffées pour la 
même raison, le bourrelet formant un obstacle au passage de 
l'eau et modifiant par conséquent le régime des sèves brute et 
élaborée. 

L'inégalité de ces effets dans une même série de greffes est 
due à ce que aucun bourrelet ne se ressemble. | 

Parfois, tout en conservant son rythme de tuberculisation, 
la qualité du tubercule est changée plus ou moins; des produits 
appartenant exclusivement soit au greffon, soit au sujet passent 
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dans le conjoint qui n’en fabrique pas normalement. C’est le 
cas de certains alcaloiïides des Solanées, etc., et c’est aussi celui 
des matières poivrées du Fenouil âcre qui passent dans la 
Carotte qu’on lui donne comme greffon. Assez souvent d’ailleurs 
le goût des légumes greffés est plus ou moins modifié. 

Mais s'il s'agit de plantes chez lesquelles la tuberculisation 
s'effectue normalement à des époques différentes, on constate des 
variations remarquables du rythme de la tuberculisation, et qui 
diffèrent suivant que la même plante sert de sujet ou de greffon. 

Tantôt une Pomme de terre servant de sujet à la Tomate 
ou à la Belladone donne des tuberculisations successives avec 
retour plus ou moins marqué à l’état sauvage : la tuberculisation 
euchrone fait ainsi place à la tuberculesation polychrone, avec 
des variations de résistance aux maladies, des différences de 
précocité et de conservation très remarquables. 


La même Pomme de terre Joue-t-elle le rôle de greffon par 
rapport aux plantes précédentes, elle ne se tuberculise plus ou, 
quand elle le fait, 1l se produit des tubercules mamillaires aux 
nœuds qui se renflent eux-mêmes, ou bien 1l se forme des cha- 
pelets de tubercules aériens riches en chlorophylle, mais tou- 
jours petits. Le Topinambour greffé sur Soleil se comporte de la 
même manière. 


Dans quelques cas, le greffon, ne pouvant se débarrasser 
de ses réserves en les passant à un sujet non adapté héréditaire- 
ment à ce rôle, oblige ce sujet à se lignifier, comme s’il y avait 
suppléance entre la lignification et la tuberculisation dans ces 
conditions anormales. La pression cellulaire causée par les sub- 
stances génératrices de réserve chez le Topinambour est suppri- 
mée par la polymérisation de l’inuline qui se transforme en 
cellulose. 


Quand le sujet et le greffon fabriquent des réserves à des 
époques différentes, il peut arriver (Chou de printemps et Na- 
vet d'automne) que le tubercule ne se forme chez le sujet, avec 
ses caractères de forme et de couleur, qu’au moment où le 
greffon est lui-même apte à fabriquer ses réserves. 

Chez certaines plantes comme le Topinambour et les Bras- 
sica, par exemple, la transformation de la plante monocarpique 
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en plante polycarpique est accompagnée d’une sorte de lutte 
entre la floraison et la tuberculisation, agissant toutes deux en 
vue de la conservation de l'espèce. Le Topinambour greffon peut 
ne plus donner de fleurs et, dans ce cas, les réserves qui se divi- 
saient entre la graine et les tubercules, ne se divisent plus mais 
vont toutes dans les tubercules aériens du greffon. Un même 
greffon de Chou Rave a pu donner, dans la même année trois 
floraisons et trois tuberculisations successives avec formation de 
tubercules devant fleurir à l’époque habituelle, et apparaissant 
en des parties n’en portant jamais, comme sur les ramifications 
des inflorescences (Chou Navet). 

Dans ce cas, les réserves accumulées normalement dans le 
tubercule habituel exclu$ivement se divisent en deux parties 
destinées l’une aux tubercules anciens et nouveaux et aux fruc- 
tifications successives. 

Quand on greffe des plantes à tubercules, il est en outre 
indispensable de tenir compte de la loi de niveau, sinon les 
expériences ne sont plus comparatives et l’on s'expose à prendre 
pour des effets de la greffe des phénomènes qui sont dus à ce 
que la plante cherche à se placer dans ses conditions habituelles 
de végétation par rapport au sol. 


IIT 


La diversité très grande observée dans la réussite, le déve- 
loppement, la durée, la floraison, la tuberculisation des greffes 
tient à la nature même des plantes que l’on unit, aux caractères 
des organes que l’on greffe et à leurs capacités fonctionnelles 
propres d’une part; à la diversité extrême des bourrelets dont 
aucun ne se ressemble, quoi qu’on fasse, étant donné qu'ils ne 
sont pas complètement sous la dépendance du greffeur, et qu'ils + 
varient considérablement suivant le procédé de greffage employé, 
le milieu où sont placées les greffes et les soins que peuvent rece- 
voir celles-ci. 

Les variations observées chez des exemplaires en apparence 
semblables et qui paraissent capricieuses, s'expliquent en réalité 
fort bien et ne présentent rien qui doive étonner celui qui suit 
attentivement le développement du sujet et du greffon. 
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En tout cas, elles confirment pleinement l'hypothèse que je 
soutiens depuis vingt ans, c’est-à-dire celle de la variation par la 
greffe. Elles ne peuvent se comprendre si l’on admet l’hypothèse 
contraire : celle de l’autonomie et de l’immutabilité du sujet et 
du greffon qu'adoptent encore aujourd’hui certains partisans du 
greffage en viticulture. 

La greffe est un agent morphogénique, et comme les autres 
agents, 1l peut manifester son action d’une façon lente et si peu 
marquée d’abord qu’elle échappe à l'observateur, ou bien se 
manifester brusquement et d’une façon très prononcée. 

Tantôt cette action est éphémère et cesse avec la greffe; 
_ tantôt elle est plus ou moin durable et aboutit à des fluctuatiôns 
(variations fluctuantes) ; tantôt elle est durable, qu’elle provienne 
de variations lentes, progressives ou de variations brusques 
(mutations) devenant héréditaires. 


IV 


Comme conclusion générale des présentes recherches, je me 
bornerai à rappeler ce que Jj'écrivais en 1808, dans mon ouvrage 
sur La Variation dans la Greffe et l'Hérédité des Caractères 
acquis (Annales des Sciences naturelles) : 

Ces variations se produisent-elles d’une façon cons- 
tante ? Ont-elles toujours la même valeur dans toutes les 
plantes, dans une même plante ou dans les diverses par- 
ties de cette plante ? L’expérience démontre le contraire 
et ce résultat ne surprendra point celui qui réfléchit aux 
conditions essentiellement variables des milieux interne 
et externe où la greffe place le sujet et le greffon. On 
s'explique ainsi facilement que, suivant les conditions de 
milieux réalisées, l'influence se manifeste à des degrés 
divers ou ne se manifeste pas. En un mot, dire que la va- 
riation par la greffe n’existe pas, c’est l’erreur des Moder- 
nes; croire que cette variation est constante, régulière et 
capable de tout modifier, c’est l’erreur des Anciens. La 
vérité se trouve entre les deux opinions extrêmes, éga- 
lement exagérées. 
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TABLEAU Î. 
INFLUENCE 


de la Greffe sur la floraison. 


à 


Hilianthus  muliiflo - 


: \ 
Elle augmente ) eut SOI 


3 S | La floraison es ee lee Greffes de Tomates 
5 2 Pan Fu le plus fréquent o se 
82 varie pas P L Solanées diverses 
LENS | 

| 2 z Topinambour sur So- 
E Elle diminue ie 
dE En 2: 3 Sol annuel sur Xan- 
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© 
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suivant le {ype habituel 


© { Plus belles: Leucanthemum 
= En qualité, les fleurs _lacustre sur Anthemis. 
3 es sont Moins belles : certains Chry- 
RE S santhèmes. 
E Ë É Ë { Plus trapue : Pois, Solanum W'eud- 
RAS = Comme \ landii. 
2 52 S À disposition Harale Plus ramifiée : Soleil multiflore 
8 2 2 sur Soleil annuel. 
2 5 © Comme épanouissement : fleurs de Vignes greffées. 
£ 22 devient solitaire terminale : Car- 
RER Comme mode thame sur Soleil. 
dE | | d'inflorescence .. } Indéfinie devenant définie : Rosiers. 


| \ Groupée devenant mixte : Rosiers. 


| La floraison est, 


par une sorte \ Avancée : Witis vinifera sur V. Riparia. 
de sérotinisme, : 

changée comme | Retardée : Vilis vinifera sur V. Rupestris. 
époque. | 


{ Dans la floraison annuelle, la floraison euchrone 
devient polychrone : Poirier et Pommier gref 
fés dans certaines conditions ; Vigne Précoce de 


La durée de la flo- Malingre. 


raison est mo- 
dihes Dans la floraison totale au cours du. développe- 
ment : Arbres fruitiers qui produisent ‘plus 
vite et d'autant plus suivant la nature du su- 


jet, etc. (Voir tableau 2). 


[| 1° La plante monocarpique devient plurannuelle : 


Salsifis ; annuelle : Laitue, etc. 


29 La plante monocarpique devient polycarpique 


ou remontante : Choux divers sur Choux. 
CORNE ne Les parties an Iles monocarp de la plan 
ai spécifique de 3° Les parties annue monocarF iques de la ple 


2° Le rythme change plus ou moins 


la plante dy te polycarpique deviennent vivaces plus ou 
chañgé. moins et par conséquent polycarpiques elles; 
mêmes : Composées sur Anthemis. 
4° La Rte polycarpique ligneuse devient mo- 
nocarpique : ‘“Baccharis halimifolia sur Anthe- 
mis, 


Modifications amenées par la Greffe dans le rythme de la floraison et dans la floraison en general 
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TABLEAU Il. 


INFLUENCE 


de la greffe sur la durée et la fructification totale chez les arbres frui- 
tiers de nos jardins. 

La fructification et la durée sont, en général, diminuées, quelquefois 
augmentées. 

On peut, presque à volonté, par des greffes raisonnées, faire varier la 
durée de la vie et la précocité de la floraison et de la fructification 
chez les arbres fruitiers. 


LA DURÉE ET LA FRUCTIFICATION VAXIENT : 


Gourmand ou Bourgeons d’un gourmand : Durée longue mise à 
fruit la plus tardive. 


Rameau de prolongement vertical : Durée longue, mise à fruit 
tardive. | 

Rameau de prolongement oblique : Durée plus courte, floraison 
moins bonne. 

Brindille ou bourgeon de son sommet : Durée faible et floraison 
encore moins bonne. 


A , 


19 Des pousses à bois 


a. — 


Dard : Durée faible et floraison rapide. 
Lambourdes : Durée très faible et floraison plus rapide. 


Bourgeon à fruit : Durée très faible et floraison très rapide. 


1° Par ls choix du Grelon en prenant 


ses à 
Lan. 02 an 


1° On greffe sur un arbre jeune (scion ou jeune arbre) : Durée la 
plus longue. 
a) Sur branches d’un arbre relativement jeune : Durée 


c) Arbre vieux, mêmes rapports, mais avec durée abrégée 
(greffe utilisée pour essayer les jeunes arbres de 
| semis et produire de beaux fruits d'expositions). 
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1° Greffe sur franc ‘ou jeune semis) : Durée la plus longue, flo- 
raison avancée. 

2° Sur Coignassier (Poirier) ou sur Doucin (Pommier) : Durée assez 
courte et floraison plus avancée. 

3° Sur Epine-Blanche (Poirier) et sur Paradis (Pommier) : Durée 


courte ou très courte, floraison très rapide. 


2° Par le choix du sujet 


D  ' RÉ — 


On prend des 
sujets différents 


de la 


raison normale ou anormale 
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TABLEAU III. 


INFLUENCE 


Greffe sur la Tuberculisation 


En moins : Pommes de ter- 
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ment commandé par le greffon : cas du Navet d'au- 
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La tuberculisation n’a pas lieu : quelques greffes de 
Pommes de terre et aussi de Topinambour. 


SUR QUELQUES ESPÈCES ÉTRANGÈRES CROISSANT 
EN BRETAGNE 


2° Note (1) 


Par R, POTIER PE LA VARDE 


Claytonia perfoliata, Donn. 


La découverte en Bretagne de cette intéressante Portulacée 
est due à M. le capitaine Vaugarni, du 71° régiment d'infanterie, 
qui, les premiers Jours de l’année 1011, m'en communiqua 
quelques brins pour la détermination. Il l’avait remarquée en 
abondance, l'été, précédent, sur le ballast du chemin de fer 
départemental de Saint-Brieuc. Si aucun doute n’était permis 
sur l'identité de la plante, il convenait, par contre, de faire 
quelques réserves sur son degré de naturalisation. Aussi ai-je 
attendu jusqu'en Avril 1912, pour constater sur place la ma- 
nière dont elle s'était comportée au bout de deux ans. Sans 
grandes recherches, J'ai pu retrouver le Clayfonia occupant, à 
quelques mètres près, son premier emplacement. Cette persis- 
tance à pousser dans un milieu complètement aride était cer- 
tainement intéressante, mais les touffes étaient cependant trop 
peu nombreuses pour que le fait de leur présence permit d’ad- 
mettre plus qu’une apparition accidentelle sur une voie, de 
construction d’ailleurs récente. Quand, en étendant le champ de 
mes investigations, J'ai eu le plaisir de voir le Claytonia installé 


(1) C. f, Rev. Bret. de Bot:, 1910, 
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en très grande quantité sur les escarpements qui dominent la 
voie ferrée. Quelques mots, pour expliquer la topographie, ne 
seront pas superflus. Le chemin de fer départemental, sur la 
voie duquel le Claytonia était apparu, suit en partie une route 
qui contourne la ville et conduit au port du Légué. Cette route, 
établie elle-même, à flanc de coteau de la vallée du Gouët, est 
dominée, du côté du déblai, par des escarpements rocheux et 
incultes. Ce sont ces derniers qui donnent asile au printemps 
à des centaines de pieds de Claytonia. Dès lors, 1l n’est pas 
douteux que les plantes situées en contre-bas sur le ballast pro- 
viennent directement de celles croïssant plus haut. Il s'agissait 
alors de se rendre compte de l’importance de la colonie, au 
point de vue de son extension. Deux séances consacrées à cette 
recherche me permettent d'assurer : 1° Que le Claytonia s'é- 
tend ainsi sur près de 1 kilomètre de longueur en allant vers le 
port du Légué, avec une densité variable, mais souvent consi- 
dérable; 2° Qu'il n'existe pas, ou qu’il existe seulement en très 
petite quantité dans la vallée en contrebas de la route. Ce qui 
est fort explicable, car tout le terram étant utilisé par la 
culture maraichère, on ne trouverait pas un mètre carré qui ne soit 
plusieurs fois retourné dans l’année. Cette abondance et cette 
exubérance de végétation paraissent caractéristiques d’une 
plante naturalisée. Quel serait alors, dans le cas présent, le 
point de départ du Claytonia ? Cette espèce qui figure dans 
certains catalogues d’horticulture, au même titre que le Pourpier, 
n’aurait-elle pas été cultivée à Saint-Brieuc et ne serait-elle pas 
tout simplement échappée d’un.jardin ? Cette hypothèse, bien 
que très vraisemblable, semble devoir être abandonnée, car, 
d’une enquête faite près des jardiniers briochins, il résulterait 
que le Claytonia leur est parfaitement inconnu. On pourrait ad- 
mettre aussi que cette espèce, d’origine américaine, a été intro- 
duite, en même temps qu’étaient débarquées certaines cargaisons, 
au Légué qui est tout proche. Mais pour l’affirmer il faudrait 
pouvoir suivre ses cheminements Jusqu'au port. Ce serait à 
l'heure actuelle peu facile, en raison des nombreuses construc- 
tions et des travaux d'art, qui, ces dernières années ont boule- 
versé le sol. Tandis que ses premières stations disparaissaient, 
le Claytonia a pu remonter par étapes successives la vallée du 


Gouët, jusqu’au point où nous le voyons aujourd’hui, et où il 
demeure cantonné, limité d’un côté par les murs de la ville, et 
de l’autre par la route et les cultures maraîchères. À l'examen 
du terrain, cette supposition paraît plus vraisemblable que celle 
qui consisterait à admettre l'introduction de l’espèce exotique, 
par les wagons de la gare des marchandises. D'ailleurs, quelle 
que soit l’origine de son apparition, le Claytonia perfoliata 
Donn, existe certainement, depuis très longtemps, à Saint- 
Brieuc. Son exubérance de végétation, la longue bande de ter- 
rain qu'il occupe, attestent une installation déjà ancienne. 

On pourra trouver étrange qu'il ait passé si longtemps ina- 
perçu à la porte d’une ville importante. C’est sans doute que les 
anciens botanistes briochins ont cru qu'il fallait aller au loin 
pour trouver des sujets intéressants d’observation. 

Le Claytonia perfoliata est signalé en France, seulement aux 
environs de Cherbourg. (Coste, vol. IT, p. 06). M. Corbière, dans 
sa Vouvelle Flore de Normandie, en 1803, l'indiquait comme 
« complètement naturalisé depuis plus d’un demi-siècle dans un 
plutit vallon rocailleux, non loim de la gare ». Saint-Brieuc 
doit donc être considéré comme la seconde localité de la Flore 
française pour cette espèce. 


Erigeron mucronatus D. C. 


La Flore de Lloyd (5° édition, p. 179) indique cette espèce 
comme naturalisée sur quelques murs de Quimperlé et de Quim- 
per, et fait supposer qu’elle se rencontrera ailleurs. Effective- 
ment, Je l’ai remarquée sur les murs du château de Quintin. (Dé- 
termination faite par M. Otto Staff, par l'intermédiaire de 
Mgr Léveillé.) La plante que J'observe depuis plusieurs années, 
semble fixée sur un pan de muraille, en bordure de la route 
de Loudéac. Ses progrès annuels sont peu sensibles et actuel- 
lement elle n’occupe que quelques mètres carrés de superficie. 
Par contre, je l’ai observée assez abondamment, cette année 
même, sur de vieux murs du bourg de Langoat, près la Roche- 


Derrien. 
Euphborbia Latbvyris, L. 


Aux localités énoncées dans la Flore de l'Ouest, on peut 
ajouter les suivantes : 


OO à 
Ille-et-Vilaine : Fougères, ruines du château. 
Côtes-du-Nord : Coteaux de Plestin-les- Grèves, près | sad 

ferme de la Haie. 
Dans le premier cas (Fougères), la plante ne saurait être 

considérée comme naturalisée, mais, en l’espace de trois ans 

(1909-1912), elle a certainement gagné du terrain. A Plestin, 

elle est au contraire naturalisée, mais peu abondante. 


Matricaria discoïdea, D. C. 


Quatrième localité {1) : Châtelaudren. L'espèce était stricte- 
ment cantonnée, en août 1912, dans les limites du Champ de 
Foire. Cet emplacement est assez caractéristique pour une | 
plante dont on constate chaque année les progrès, et il sera 
facile, dans l’avenir, de noter ses empiètements. ne: 


(1) Voir premier article. Année 1910, . : FAP 


NOTE SUR L'ORONGE VRAIE EN ILLE-ET-VILAINE 


Par le D' LAUTIER 


Si la fausse Oronge (Amanita muscarta) est de fréquence 
assez grande en notre département d’Ille-et-Vilaine, et si sa :lis- 
tribution géographique ne présente qu’un médiocre intérêt, 1l 
n’en est pas de même de l’Oronge vraie (Amantta cæsarea) ‘lont 
la plupart des mycologues n’ont jamais eu l’occasion de trouver 
le moindre échantillon en Bretagne. Ce champignon superbe, 
‘tenu en si haute estime par tous les gourmets, ne croit guère que 
dans le Midi et le centre de la France, où on le rencontre de 
l'été à l’automne, habituellement à l’état solitaire, quelquetois 
par trois ou quatre dans les clairières des bois, surtout de chà- 
taignes ou de pins. Parfois cependant, il en a été récolté aux 
environs de Paris, mais jamais abondamment, et tout connaisseur 
considère cette trouvaille comme une véritable bonne fortune. 
On peut donc tenir pour un fait bien établi que, de façon géné- 
rale, l’'Oronge vraie ne pousse pas au nord de la Loire. 

À toute règle, il y a des exceptions. Cette année même, au 
mois de juim, en causant de champignons comestibles avec le 
D' Gandon, médecin à Bourg-des-Comptes, j’exprimais le regret 
que nous ne puissions en Bretagne nous offrir le régal d’un ;lat 
d’oronges vraies, et Je ne fus pas peu surpris quand mon £on- 
frère me déclara qu’il en mangeait de temps à autre depuis nn 
certain nombre d’années. Son attention ayant été attirée par une 
première découverte à un endroit déterminé, il ne manquait pas 
de retourner chaque été à la même place, mais parfois 1l s’écou- 
lait deux ou trois ans sans qu’il pût en recueillir à nouveau. 
Quelques jours après cette conversation, mon aimable confrère 
prit la peine de m'envoyer un très bel échantillon d’Awmartfa 


cæsarea à l’état adulte, que je m’empressai de montrer à mon 
collègue en mycologie, le docteur Le Boul. En même temps que 
le champignon, le docteur Gandon m’adressait le mot suivant : 


« Mon cher confrère, je vous envoie une oronge vraie que 
« J'ai cueillie aujourd’hui, à Bourg-des-Comptes. Comme ie 
« vous le disais ces Jours derniers, 1l m'arrive quelquefois d’en 
« faire une petite récolte, et, cette année, j'ai pu en constituer 
« un plat à trois reprises différentes. 

« Bien cordialement, etc. 


« 4 juillet 1912. D' GANDON. » 


Au cours de notre dernière excursion en octobre dans la 
forêt de Rennes, j’eus l’occasion de causer de l’Awantita cœsarea 
à un autre de mes confrères, le D' Galaine, de Liffré. Très au 
courant de l’habitat des champignons, puisque chaque jour il 
parcourt la forêt, le D' Galaine me déclara qu’il n'avait jamais 
jusqu’ici rencontré sous bois l’Oronge vraie, mais qu’il en avait 
trouvé plusieurs échantillons à Livré, commune peu distante de 
Liffré, sur un talus qui borde l’étang, dans un endroit ombragé 
par des chênes et des châtaigniers. Comme le D' Gandon, il a 
fait la remarque que l’Oronge ne pousse en la même place .,ae 
tous les deux ou trois ans. 

Enfin, de son côté, notre collègue, M. le capitaine Ripert, 
n'a rapporté qu'il y a plusieurs années, il avait vu par hasard 
offrir à un restaurateur de Rennes un plat d’Oronges vraies, 
dont le possesseur s’était du reste bien gardé de lui indiquer la 
provenance exacte. 

L’Amanita cœsarea n’est donc pas, à ma connaissance, 
absolument rare dans les environs de Rennes, et il serait à désirer 
qu’une étude, suffisamment complète, soit faite sur la distri- 
bution géographique en Bretagne de cet excellent champignon. 
Cette étude ne peut être menée à bien que par l’apport individuel 
des mycologues de notre région. Pour ma part, je suis heureux 
d’y apporter ici ma modeste contribution personnelle. 


L'ORONGE EN ILLE-ET-VILAINE 


Par M. Romary, 


Vétérinaire-Inspecteur des Halles et Marchés de Rennes, 


Il y a quelques années, mon excellent ami, M. Orain, ancien 
chef de division à la Préfecture, me racontait qu'en 1902 ou 
1903, étant en villégiature au château de Roche-Giffard, chez 
M. Récipon, 1l avait rencontré Awanita caesarea en assez grande 
quantité dans les prairies bordant la forêt de Teillay et dans 
le voisinage de la route de Saint-Sulpice à Sion. Il en rapportait 

quelquefois pusqu’à une douzaine de superbes échantillons dont 
‘il décorait la table, afin que les hôtes du château pussent les 
admirer avant d’en savourer le goût exquis. 

M. Orain m'affirmait qu'un peu plus au sud, du côté de 
Châteaubriand, l’Oronge de rencontre assez fréquemment, et 
les connaissances mycologiques de ce charmant et érudit vieil- 
lard ne permettent pas de douter qu'il s'agissait bien de l'espèce 
en question. 

J'ai souvent entendu des profanes me dirent avoir trouvé 
l'Oronge dans différentes parties du département, mais il me 
suffisait de quelques questions pour me convaincre qu'il y avait 
confusion. 

Il y a deux ou trois ans, J'ai eu l’occasion de remarquer, 
au marChé de la Poissonnerie de Rennes, trois échantillons. assez 
médiocres d’ailleurs, de l’'Oronge vraie, apportés en même temps 
que d’autres champignons, par un individu qui en mettait en 
vente tous les vendredis, en été et en automne. 

Très surpris de cette rencontre, je demandais au marchand 
s'il connaisait le nom de ces champignons et où il les avait 
récoltés. [1 me répondit : « Ce sont des Oranges; elles provien- 
nent d’un endroit de Saint-Sulpice-la-Forêt où chaque année 
j'en cueille quelques-unes. » 

Voilà donc encore deux nouvelles stations, en Ille-et-Vi- 
laine, de ce roi des champignons comestibles. 


ENCORE LES AMANITES 


Par Monsienr M. L..., 
Licencié ès-sciences physiques. 


C'était au commencement de septembre, je me trouvais 
à la gare de X... Pour tromper l’ennui que me causait le retari 
ds: mon train, je me mis à feuilleter les volumes de la biblio- 
thèque. « L'introduction à la vie dévote » par Saint François 
de Sales me tomba sous les yeux. Je l’ouvris, en parcourus 
quelques passages, et par hasard, m'’arrêtai à celui-ci 

« .… Les meilleurs champignons ne valent rien... S'il faut 
en manger, prenez garde qu'ils soient bien apprêtés et mangez 
en fort peu; car quelque bien apprêtés qu'ils soient, ils de- 
viennent un vrai poison quand on en mange beaucoup. Les 
champignons étant spongieux et poreux attirent aisément, 
selon la remarque de Pline, toute l’infection qui est autour 
d’eux et le venin des serpents... » 

Le train stoppait. Je m'installai dans un wagon, mais 
ces lignes m’avaient frappé et m’'avaient rendu fort rêveur. 
Je cherchais en effet comment Pline et Saint François qui, 
toùs les deux, furent remarquables par leur science et leurs 
talents avaient pu écrire de telles réflexions... Puis mon imagi- 
nation s’en mêla et je vins à me demander ce qu’auraient pensé 
ces hommes, qui résument dans leur appréciation sur les cham- 
pignons ce que l’on en croyait à leur époque, si, revenant sur 
terre 1ls avaient lu nos journaux pendant les mois d’août et de 
septembre ? 

Tous deux n’y auraient-1ls pas vu la confirmation de ïeur 
opinion ?.. Les journaux et les revues n’ont pas manqué en effet 
de consacrer plusieurs de leurs colonnes à ces faits- divers : Em- 
poisonnement par les champignons... Champignons vénéneux. 


. 
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Une famille empoisonnée par des champignons. Champignons 
mortels... etc. etc. Le titre variait, le fonds de l’histoire était 
toujours le même. Ces deux Anciens se seraient dit sans doute en 
parcourant ces articles de revues et en lisant ces journaux 
« Nous avions dit la vérité. Nous avions pensé juste et nous 
semmes d’accord avec nos petits et arrière petits-neveux car tous 
les champignons sont mauvais ! » Peut-être auraierit-1ls trouvé, 
même au vingtième siècle, des partisans et des disciples ! 

Je n'ai pourtant pas la prétention n1 le désir de vouloir dé- 
montrer 1ic1 la fausseté de leur théorie mycologique. Ce n'est pas 
la place, dans cette revue dont les lecteurs sont pour la plupart 
des fervents mycologues et j'enfoncerais... une porte ouverte. 
Mais, puisque la bienveillance de M. le Professeur Daniel, me 
permet de continuer l’exposition de quelques notes publiées }’an 
dernier sur l’Awanita cœsarea, je vous dirai comment cette 
Amanite si belle et si délicieuse se trouve, plus fréquemment 
qu’on ne le pense généralement, dans la Sarthe... 


Boudier la disait très rare dans nos régions, dans tout 
l’ouest. et pourtant l’an dernier j'ai eu le plaisir d’en cuerilir 
près de 80 exemplaires en trois promenades, une vingtaine cha- 
que fois, dans le bois du château de Moire situé à quinze kilo- 
mètres d’Alençon. 


J'augurais encore mieux pour cette année, car je passais le 
mois d’août à Bomnétable, petite ville située au Nord-Est du 
Mans et au Sud de Mamers. Le magnifique château qu’elle 
possède, est entouré de prairies qui le relient à une jolie forêt 
La promenade est assez agréable et j'étais heureux de la renou- 
veler souvent. Sur l’indication d’un garde-chasse je fis une mer- 
veilleuse découverte d’Amanites. En quatre ou cinq excursicens 
le nombre des échantillons s’éleva à près d’une centaine... Et je 
n’avais pas grand trajet à faire. La récolte fut faite dans une 
centaine de mètres carrés. Le plaisir était d’autant plus vif pour 
moi que l’année semblait mauvaise pour œtte espèce, dans notre 
département. On concevait bien qu’on en put trouver en 1911! 
dont l’été fut tropical. Mais, en 1912, la température fut froide, 
le temps pluvieux et le soleil fort rare. Et pourtant la récolte 
fut encore plus abondante. 


Hi 


Aussi j'avais une ferme confiance d’en récolter beaucoup 
dans le mois de septembre car je retournais près d’Alençon. 
Mais soit que la température y fût trop froide ou trop humide, 
soit que l’époque fût trop tardive pour le pays plus froid où Je. 
me trouvais, je ne trouvai rien dans l’endroit où j'avais, l'an. 
passé, fait si copieuse récolte. RAP 

Cependañt à plusieurs reprises, j'en trouvai dans un netit 
bois voisin de Beaumont-sur-Sarthe quelques spécimens isolés. 
Il fallut se consoler par la récolte des cèpes et des lactaires eau 
les beaux jours étaient disparus et avec eux les Amanites. 

Mais, à quoi, me direz-vous servirent tous ces fameux cham- 
pignons ? À faire les délices des gourmets qui y goûtèrent et .jui 
ne regrettèrent souvent qu’une chose : que la récolte ne fût pas 
plus considérable ! Si ces champignons cueillis et mangés ne 
nous ont pas empoisonnés, 1l faut en conclure, experto crede 
Roberto, que tous les champignons sont loin d’être mauvais ; 
qu'ils ne sont pas tous vénéneux comme le disent Pline et Saint 
François de Sales et comme on le croit encore communément ; 
mais qu’il suffit simplement de les connaître. 


Planche XVI 
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Inflorescences d’'Helianthus annuus. 


1. — Individu issu des graines d'un greffon de Soleil anouel greffe sur Xanthium 
(17€ année). 


2, — Individu issu des graines d’un témoin (1'* année). 
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l 
Deux Soleils annuels issus de graines. 


— Soleil provenant des graines récoltées sur les descendants du greffon de 1910. 


>. — Soleil issu des graines des témoins. 


Planche XVII] 


Un autre Helianthus annuus issu des graines d’une plante greffée sur Xan:bium strumartum |2° 
génération). On remarquera la forme trapue et ramifiée ainsi que les dimensions consi 


dérables des feuilles et des capitules de cet exemplaire, représenté à une plus forte échelle 


que les types de la planche XVII. 
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Feuilles de Grand Soleil (Helianthus annuus) 


1. — Feuille d'un Soleil de semis pro- 
venant de la 2° génération du gret- 
fon. 

On remarquera les dimensions anorma- 
les de ces feuilles, l'épaisseur du pe- 
tiole par comparaison avec les parties 
correspondantes chez le Soleil franc 
de pied représenté par la figure 2. 


A 


2. — Feuille d'un Soleil de semis pro- 
venant de la 2° génération du té- 
moin. 

Cette feuille est plus étroite, plus acumi- 

née, moins épaisse, à pétiole moins 

oros et plus court que chez le Soleil 
issu du greffon, dont la feuille est re- 

présentée par la tigure 1. 


Pianche XX 


Greffe d’une plante annuelle, le Coreopsts diversifolia, sur une plante vivace, 


l'Authemis frutescens. — La plante annuelle meurt, le sujet vivace persiste. 
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Planche XXII 


Greffe de Cresson de fontaine sur Chou moellier à la fin d'octobre. 
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3 ï 5 
Grefles de Choux Cabus 
Pomme du Chou Cabus greffé sur Sinapis. 
Pomme du Chou Cabus témoin. 
Racinage du Chou Cabus greffé sur Sinapis. 
Racinage du Chou Cabus témoin, 
Racinage du Chou Cabus greffé sur Chou-Fleur. 


Planche XXV 


Greffe mixte de Sinapis alba sur Chou cabus 
Le Greffon est mort après maturation de ses fruits; le sujet à donné des pousses de remplace- 
ment à pommes plus ou moins serrées, se formant à des époques différentes, successives en 
quelque sorte comme après une simple décapitation. 
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Greffe mixte de Chou navet sur Chou moellier. Le sujet a deux fortes pousses feuillées et non 
tuberculisées Le greffon a un faible tubercule et a fructifié, Sur les rameaux de l’inflores- 
cence on voit des tubercules aériens de petite taille. 
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Choux Raves 


1. Tubercules multiples d'un Chou rave décapité ; le tubercule normal est éclaté et 
a légèrement pourri, — 2 


Chou rave greffé sur Chou moellier ; il a donné trois flo- 
rasons et trois tuberculisations successives. 
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Planche XXXIV 


Trois Choux-fleurs greffés 
montrant nettement l'hété- 
rogénéité des exemplaires 
dans des greffes d'une 


mème série. 


i e) 3 


. Chou-fleur le plus développé, à floraison abondante et à fruits bien développés, mais très 
atteints par la rouille blanche. 
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. Greffon de très petite taille à fleurs peu nombreuses. 


Exemplaire moyen, intermédiaire entre les deux premiers. 
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Greffes mixtes de Carotte et de Fenouil poivré. 
1-7. Greffes diverses de Carotte sur Fenouii : 8. Greffe de Fenouil sur Carotte. 
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Greffes de Carotte sur Fenouil. 
1, 2 et 5, Greffes mixtes ; 4 et 5, Greffes siamoises. 


Planche XXXVIII 


Gréffe de Carotte sur Fenouil 


Le sujet porte deux branches feuillées ; le greffon est de belle 
venue ; sur un des côtés, il s’est légèrement détache du sujet. 
Celui-ci présente une racine contournée, ce qui provient de son 
séjour prolongé dans un pot trop petit. 
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Haricots de Soissons vivaces, à tiges fasciees. 
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Racines tuberculeuses du Haricot de Soissons vivace 
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Pianche XLIII 


Greffes de Légumineuses 


L) 


. Feuilles de Dolique choi- 
sies au même entrenœud 
sur des greffons différents. 
On voit de nombreuses 
différences de taille et de 
forme, accompagnant les 
variations de la couleur 
verte 

. 3 et 4, trois exemplaires 
différents de greffes de So- 
ja bispida sur Haricots, et 
très inégalement vigou- 
reux. 
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Greffes mixtes de Lycium europœum sur Tomate 


1. Greffe portant peu de fleurs avec pousses à bois bien développées ; 2. Greffe ayant un grand 
nombie de fleurs, mais des pousses ligneuses chétives ; 3. Greffe avant à la fois des fleurs 


et des pousses ligneuses bien vigoureuses, 
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Etude anatomique du bourrelet 
par rapport 
à la tige normale. 
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FIG..2. 


Petite branche d ate franc : : 
ui RTAnCRE PE MOEE ne dE Coupe transversale d'une portion du bourrelet 
pied venue de juin à septembre sur 


” . w , . 
un des témoins. dans une greffe de Tomate et d Aubergine, 
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Etude anatomique du sujet 
chez 
l’Aubergine et la Tomate 


Coupe transversale schématisée d’un sujet d Aubergine 
ayant porté un greffon de Tomate. 


FIG. 3. FiGsier 

Coupe transversale d'une Tomate ayant servi de sujet à 
un greffon d’Aubergine. La dorsiventralité est très 
nette et de même sens durant toute la végétation. de la figure *. 
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ÉIG. 1. FIG. 2. 


Portion A BC D de la coupe représentée Les bois de la coupe A BC D (fig 1 ci- 
dans la figure 3 (planche Lil) contre) à un plus fort grossissement. 
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2, quai Duguay-Trouin, à Rennes, trésorier de la Société bretonne. # 
de Botanique. Fr 
La Revue s'occupant exclusivement de botanique, s'interdit 
toute discussion politique ou religieuse Elle laisse à chaque : 
auteur la responsabilité de ses articles. | 2 


Plusieurs membres de la Société bretonne de Botanique se 
mettent bien volontiers à la disposition du public pour donner = 
gracieusement des renseignements sur les questions de leur É 
compétence qui intéressent plus particulièrement la botanique 
et l’agriculture de la région armoricaine. 

On peut adresser, avec échantillons, des demandes de 
renseignements à MM. : 

Borpas, Maitre de Conférences à la Faculté de Rennes. — 
Cécidies de toute nature. 


BouzAT, Professeur à la Faculté de Rennes. — Enérais 
agricoles ou Borticoles. | 

COUDERC, à Aubenas (Ardèche). — Lichens, surtout Collé- 
macés. 

DANIEL, Professeur à la Faculté de Rennes. — Champi- 


&nons. — Opérations d’horticulture. — Monstruosités. 
DucoMETt, Professeur à l'Ecole nationale d'Agriculture de 
Rennes. — Parasitisme et pathologie $énérale des plantes. 
HOULBERT. Professeur à l'Ecole de Médecine de Rennes — 
Algues et Lichens. » 
Huswor, Directeur de la Révue bryologique, à Cahan, par. 
Athis (Orne. - Muscinées, Graminées, Cypéracées. 
KERFORNE, Chargé de conférences à la Faculté de Rennes. 
Roches, Minéraux et Fossiles. 


Joindre un timbre vour la réponse. 


L'AGE DES DICOTYLÉDONES ET LE NOMBRE DES CERNES 
DE LEURS BOIS SECONDAIRES 


Par M. Jean DANIEL 


J'ai montré que, chez certains végétaux ligneux dicotylé- 
donés de nos pays, il est facile de déterminer l’âge de la tige 
ou de la racine ayant poussé normalement quand la vigueur est 
suffisante, mais que, à partir d’un certain moment, il est difficile 
puis impossible de déterminer, par le nombre des cernes ou 
couches annuelles, l’âge des petites branches, des branches 
mixtes et même du tronc ou de la racine, quand l’arbre décrépit 
et pousse à peine chaque année (1). Poursuivant ces recherches, 
J'ai étudié, à ce point de vue, la structure des plantes dont les 
pousses annuelles sont très réduites et les bois peu développés, 
soit par leur nature spécihique, soit par les adaptations naturelles 
ou accidentelles qu’elles viennent à subir. Telles sont les plantes 
parasites à tiges souterraines vivaces, les plantes herbacées viva- 
ces, les plantes grasses, etc. 


I. — ETUDE ANATOMIQUE 


Certaines plantes possèdent des organes souterrains à bois 
secondaires nuls ou peu marqués et formés d'éléments ligneux 


(1) Jean Dane, Sur la structure des Branches courtes et âgces de quelques 
arbres (C. R. de l’Académie des Sciences, juin 1910); Etude sur les Branches 
longues et les Branches courtes de quelques arbres (Revue bretonne de Bota- 
nique, 1912). 
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peu différenciés. Dans ces conditions, on ne saurait distinguer 


des couches concentriques. Il en est ainsi dans les rhizomes asté- 
liques de diverses Renonculacées (Azemone nemorosa, Iso pyrum, 
Thalictrum, etc), et des Nymphœacées (Nymphæa, Nuphar); 
dans les rhizomes monostéliques des Primula grandiflora et 
P. officinalis, de l'Helleborus viridis, de Lathræa Clandestina, 
etc. ; et dans les rhizomes polystéliques des Primula Auricula. 


On trouve dans les tiges souterraines: ou aériennes et dans 
les racines d’autres plantes herbacées vivaces ou ligneuses des 
tissus secondaires ligneux formés d'éléments plus dissemblables. 
Beaucoup de ces organes, quoique âgés, ne présentent cepen- 
dant pas de cernes bien nets; tels les rhizomes de Circæa, Tus- 
silago, Convolvulus arvensis et C. Soldanella, Eryngium mart- 
timum, Halianthus peploïides, Rubia tinctoria, Drosera rotun- 
difolia, Trifolium mediusn, Ægopodium podagraria, etc.; les 
racines de Sonchus arvensis, de Mulgedium alpinum, d'Eryn- 
gium marilimum, etc. 

D'autres tiges ou racines présentent Re distincts. 
Mais plusieurs cas sont à considérer, suivant que la couche géné- 
ratice cambiale fonctionne plus ou moins longtemps et plus ou 
moins activement. 

Dans les unes, elle perd de bonne heure toute activité et 
elle est suppléée par la couche génératrice subéro-phelloder- 
mique, de telle sorte que l’organe présente un bois central qui 
ne s'accroît plus et un bois d’origine phellodermique formant 
un nombre variable de cernes entourant le premier, au cours de 
la première année (diverses Salsolacées, Ayenaria rubra, etc.). 
Dans ces plantes il est encore impossible d'établir une relation 
bien précise entre l’âge de l'organe et le nombre de cernes que 
présente la coupe. 

Chez les autres plantes, la couche génératrice cambiale con- 
serve son activité, mais elle fonctionne d’une façon plus ou 
moins régulière suivant les conditions de milieu réalisées, et des 
cernes assez nets existent sur les coupes tant des tiges que des 
racines. 

Dans les rhizomes ou les racines des plantes herbacées 
vivaces (Leucanthemum lacustre, Spiræa Ulmaria, etc., dont 
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les parties âgées de plus de trois, quatre ou cinq ans se détrui- 


_sent, l’âge coïncide quelquefois avec le nombre des cernes. Mais 


ce n'est pas toujours vrai d’une façon absolue. 

Le plus souvent, il n’y a pas concordance et dans les rhi- 
zomes dont la durée dépasse cinq à six ans, en général le nom- 
bre des cernes est plus ou moins inférieur au nombre des années 
pendant lesquelles l’organe étudié a vécu normalement. Cela 
observe à la fois chez les rhizomes à racines peu développées 


(Saponaria officinalis, etc.), chez des rhizomes très radicants 


(Alchenulla et Rosacées diverses) et chez des racines âgées 
(Ononis repens, etc.). 

Quelquefois on trouve des portions de rhizomes qui relient 
au pied mère un nouveau pied enraciné à l’aide de racines ad- 
ventives. Dans ce cas, ce trait d’union croît à peine, bien 
qu'il soit plus ou moins longtemps alimenté à la fois par le 
pied mère et la partie Jeune enracinée. Celle-ci vit dès lors 
presque indépendamment du pied mère et le rhizome d'union 
s'entretient simplement sans former de couches ligneuses nou- 
velles hétérogènes, à bois de printemps et à bois d'automne dis- 
tincts. à 

Les tiges aériennes rampantes d’une assez grand nombre de 
plantes (Vizca major. Hieracium Pilosella, Lierre, etc.), pré- 
sentent les mêmes phénomènes. Ainsi les tiges rampantes du 
lierre, venues sous bois, essaient d’arriver à la lumière. Là, elles 
s'enracinent à l’aide de racines adventives vigoureuses, qui suf- 
fisent à nourrir les nouvelles pousses. Longtemps cependant la 
tige d’union qui relie celles-ci au pied mère persiste et s’entre- 
tient sans grossir. En coupe transversale, l’un observe alors ce 
résultat bizarre que les parties Jeunes, vivant à l’aide de racines 


_adventives, ont un nombre de cernes supérieur à celui de la por- 


tion d'union plus âgée qui conserve tant qu’elle vit le nombre de 
cernes qu’elle possédait lors de la formation de racines adven- 
tives à son extrémité. 


Une autre catégorie de plantes sont également curieuses 
au même point de vue : ce sont : 1° celles qui possèdent des 
tiges faibles et rampantes sans racines adventives ou avec des 
racines adventives peu développées, comme Saxzfraga umbrosa, 
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Oxycoccos palustris et O. Macrocarpus, etc., chez lesquelles le. 


nombre de cernes est fort variable et ne présente point de régu- … 
larité de la base au sommet ; 2° celles qui poussent à l’ombre des … 


grands bois ou dans les haies, avec vigueur quand les bois sont 


coupés, mais qui s'accroissent à peine ou restent à l’état léthar- 


cique quand l’ombre est trop forte et reprènnent leur croissance 


active quand les bois sont de nouveau coupés, comme Vzola ca- 
nina et V. Sylvestris, Potentilla fragariastrum, etc. On conçoit 
que ces dernières ont un àge bien supérieur à celui qu'on leur 
donnerait si l’on s’en rapportait exclusivement au nombre des 
cernes que présente leur coupe transversale effectuée dans la 
région paraissant extérieurement la plus ancienne. En effet, 


pendant la vie léthargique, la croissance en épaisseur ne saurait 


s'effectuer de façon à donner des cernes distincts. 


Enfin, il y a bon nombre de plantes qui, comme Oxalis 
acetosella, Campanula rotundifolia, etc., chez lesquelles des 
bourgeons adventifs naissent sur les tiges rampantes déjà an- 
ciennes et rapprochent les nouvelles pousses de la souche mère. 
Les parties plus éloignées se dessèchent et l’on ne peut plus, 
par l'examen extérieur des tiges rampantes, reconnaître l’âge 
de l'organe. Comme il n’y a pas de couches annuelles bien dis- 
tinctes dans les bois secondaires, il est alors complètement 1im- 
possible de reconnaître d’une façon sûre l’âge d’un stolon consi- 
déré. 

Beaucoup de plantes grasses sont remarquables par la 
réduction de leurs bois secondaires. Tantôt les cernes n’existent 
pas pour ainsi dire (Sedum divers) ; tantôt les tiges en présen- 
tent, mais alors il est rare d’observer la concordance de leur 
nombre avec l’âge (Sexecio scandens). Le plus souvent le nom- 
bre des couches est inférieur à l’âge ; en outre la structure est 
quelquefois asymétrique et dorsiventrale chez diverses plantes 
grasses cultivées dans nos serres (Crassula, Euphorbia, Portu- 
laca, etc.). | 

Des pénomènes de même ordre peuvent encore être signa- 


lés dans certaines plantes exotiques cultivées dans nos serres. . 


Ces plantes ont une végétation plus ou moins languissante par 
rapport à celle de leur pays d’origine tant pas la diminution 
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de lumière et de chaleur que par le séjour en pots trop petits ou 
par les déplacement et traitements variés que leur impose le 
jardinier. Aussi ai-je observé chez un certain nombre d’entre elles 
des cernes moins nombreux que le nombre des années passées 
cans les serres du Jardin des Plantes de Rennes. 

Dans tous les végétaux précédents, le nombre des cernes est 
inférieur à celui des années pendant lesquelles la plante a vécu. 
Mais on trouve des cas où ce nombre est swpérieur. C’est le cas 
de la racine de certaines plantes acaules la première année (Vey- 
bascum divers) ou à tiges s’allongeant tardivement (Malva rotun- 
difolia et M. Sylvestri). Leur racine présente, à sa première 
année, des séparations dans les bois secondaires telles qu’on 
croirait être en présence d’une racine âgée de quatre à cinq 
années. Les plantes remontantes donnent aussi des tiges avec 
des couches concentriques surnuméraires (Brassica Cheiranthus, 
Tragopogon, Alonzoa, Helichrysum, etc.). 


II. — ETUDE EXPÉRIMENTALE 


Je me suis proposé de reproduire expérimentalement l’aug- 
mentation ou la réduction des cernes, soit en mutilant des plan- 
tes en pleine période de vie active, soit en faisant varier systé- 
matiquement le milieu extérieur. 

J'ai pu, par des pincements de la tige, suffisamment espa- 
cés, obtenir des cernes surnuméraires, conformément à la for- 
mule # + z établie par M. Lucien Daniel (1). Toutefois, certaines 
plantes sarmenteuses comme la Vigne et la Ronce n’obéissent 
pas complètement à cette règle. Dans les rameaux vigoureux, la 
coupe présente une structure uniforme sur les parties épaisses et 
l'arrêt de végétation n’est sensible que rarement sur les parties 
minces à croissance faible. 


(1) Lucien DANIEL, Comparaison anatomique entre le greffage, le 
Dincement et la décortication annulaire (C. KR. de l’Acad. des Sciences, 
1901); Théorie des capacités fonctionnelles, Rennes, 1902; Le prince- 
ment et l’effeurllage de la Vigne, Paris, 1902. 


Il en est de même pour certaines plantes herbacées comme … 
le Melon, par exemple. Pincé quatre fois, au début de la vas k 
tation, comme le font les horticulteurs, on ne voit pas, sur la. à 
coupe transversale de l’axe épicotylé, au voisinage du point où. 
étaient situés les cotylédons, de cernes bien nets dans les bois. 
secondaires, mais du tissu parenchymateux en ilots plus ou 
moins étendus, sans la moindre régularité. 


J'ai opéré ensuite sur des boutures, en faisant varier à la 
fois l’éclairement, la chaleur et le régime de l’eau. Des boutures 
faites en février (Anéhemus frutescens, Ageratum Conysoïdes, 
etc.) ont été placées, six semaines après la reprise et au moment 
où elles poussaient vigoureusement, à l'exposition du midi con-. 
tre un mur blanchi à la chaux; elles ont été soustraites à l’action : 
de la pluie et n’ont reçu aucun arrosage. Après trois semaines 
de ce traitement, les feuilles étaient fanées en partie et les tiges 
avaient pris l’aspect de la plante à l’automne; les plantes étaient 
durcties, suivant l’expression des jardiniers. 


Ces boutures furent ensuites arrosées copieusement et réguliè- 
rement pour leur faire reprendre la vie active. Quand elles étaient 
en pleine floraison, j'en ai étudié la structure. On observait un 
léger cerne, assez peu apparent, correspondant au bouturage, et 
un autre cerne très prononcé provoqué par le durcissement arti- 


ficiel qu’elles avaient subi. C'était très net à la fois chez l'A 
: | Æ 
themis et chez l'A geratum. ss 
à 

Au 1°* octobre dernier, J'ai étudié, au même point de vue, 

des Pelargonium zonale, des Héliotropes, des Coleus divers, È 
des Achyranthes, des Haricots, etc., provenant de boutures FE 
PE: 


faites en février, et qui avaient subi un remportage et des alter- 
natives de sécheresse et d’arrosage. 


il 


Chez l’Héliotrope, on pouvait voir quatre cernes très nets, 
tandis que chez les Pelargontum sonale, appartenant à des varié- 
tés panachées ou non, la couche de bois secondaire n'avait pas 
d'arrêt de végétation. 


"y 


Dans les Coleus, on voyait bien, à certains angles, des 
traces irrégulières de cernes, mais ils étaient très peu nets, étant 
donnée la faible épaisseur des tissus secondaires. Cela n’a rien 
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de surprenant. Pour que les cernes apparaissent, il faut une 
végétation suffisamment active. 

Les Achyranthes ont la structure spéciale des Sa/sola dont 
j'ai déjà parlé. Il ne pourrait y avoir de changements que dans 
le nombre ou la nature des couches ligneuses d’origine externe. 
Je v’ai rien trouvé de bien caractérisé sous ces rapports. 

Chez les Haricots, on trouve des irrégularités très pronon- 
cées dans les bois secondaires à la suite des alternatives de sé- 
cheresse et d'humidité, mais, vu le faible développement des 
tissus ligneux, on ne saurait leur appliquer la formule #+1, 
comme pour les végétaux suffisamment ligneux. 


La plantation a aussi une influence sous ce rapport, et elle 
se combine parfois de la même façon avec le durcissement. 
Ayant semé sous chassis et sur couches des Tomates en janvier, 
ces plantes furent repiquées, puis mises en pleine terre par une 
période sèche. Elles durcirent ainsi sans pousser. Mises ensuite 
en terre meuble et bien fumée, elle poussèrent vigoureusement. 
Je les coupai et j'examinai la structure de la tige au voisinage 
du collet. La période de durcissement se distinguait nettement 
par la présence d’un bois resté à l’état de parenchyme ligneux. 
C'est là un fait qui a déjà été indiqué chez cette plante, pincée 
ou greffée, mais qui n'était pas signalé chez les plantes non 
décapitées. 

De ces phénomènes, on peut rapprocher ce qui se passe chez 
certaines plantes bisannuelles qui deviennent annuelles, comme 
la Laitue, la Chicorée, la Carotte, le Chou, le Navet, etc., sans 
rester à l’état tuberculeux jusqu'à leur deuxième année de végé- 
tation. 

Normalement, ces plantes donnent un tubercule à structure 
bien connue, spéciale, caractérisée par la prédominance des pa- 
renchymes de réserve. L'année suivante, la floraison s'effectue et 
un bois dur vient s':jouter à l’ancien dont les réserves dispa- 
raissent. 

Des Laitues d’hiver semées en octobre et plantées en no- 
vembre ont fleuri en avril après que la pomme a été coupée. En 
coupe transversale, on observait une zone d’arrêt dans le paren- 
chyme ligneux correspondant à la replantation, et une zone de 
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bois dur bien distincte correspondant à la pousse florale. Or. x 


« 


À 


la Laitue étudiée était âgée seulement de sept mois à peine et 3 


l'observateur non prévenu de son développement condensé lui 
eût donné au moins deux ans d'âge d’après sa structure. 


Chez la Laitue de printemps, le résultat est le même, sauf 


que la zone relative à la replantation est peu distincte, la reprise 
c’étant eflcctuée beaucoup plus vite. Ici, comme pour le pince- 
ment, la longueur de l’arrêt de végétation a une grande impor- 


tance, et il est aussi en rapport avec la nature du chevelu et la 


conservation plus ou moins parfaite du pivot. 

Les mêmes faits s’observent dans les Chicorées, les Radis, 
les Carottes, etc., montant directement à graine au cours de 
leur première année de végétation et présentant ainsi un déve- 
loppement condensé. Ces plantes possèdent, malgré leur durée 
très abrégée, une couche de bois à parenchymes de réserve très 
développés et une couche ligneuse normale comme si elles avaient 
vécu deux ans. È 

La disposition du tissu ligneux le plus dur et le plus ex- 
terne est régulière et à symétrie rayonnée quand 1l y a une tige 
florale unique, ce qui est le cas le plus général chez les plantes 
non décapitées. Mais si l’on a cueilli la pomme ou coupé la jeune 
tige florale, chez la Laitue par exemple, 1l y a dorsiventralité, 
quand une pousse de remplacement prédomine sur les autres. 
On peut même observer des arcs ligneux séparés quand les pous- 
ses sont au nombre de deux ou trois et assez peu vigoureuses. 

Chez ces plantes décapitées l’arrêt provoqué par la déca- 
pitation s'effectue au moment du passage de la plante à l’état 
de vie ralentie et se confond par conséquent avec lui sans pro- 
duire une zone surnuméraire. 


En taillant en boule une plante grimpante, le Mucklem- 
bergta, qui passe l’hiver en serre, j'ai obtenu des tiges à crois- 
sance très ralentie, dans lesquelles les bois ne présentent plus 
aussi nettement des cernes que chez les plantes ayant végété 
librement. 

L’on peut artificiellement faire fleurir une plante bisannuelle 
dans la première année de son développement, comme la Ca- 
rotte, le Navet ou le Chou par exemple, en semant à contre-sai- 


son ou en la faisant souffrir par la culture en sol sec, par la 
greffe sur sujets déterminés, etc. Dans ce cas, le développement 
est condensé et, bien qu’elle n'ait vécu que quelques mois, la 
plante présente une structure analogue à celle qui a vécu deux 
ans, c'est-à-dire qui s'est développée normalement. 

Je me suis servi d’un autre procédé pour faire fleurir cer- 


taines autres plantes plurannuelles comme la Vipérire. Dans un 
sol sablonneux, j'ai enterré, à 15 centimètres de profondeur en- 
viron, des Vipérines d’âges divers et semé des graines de cette 
plante à la façon dont les cultivateurs opèrent vis-à-vis des 
plantes en labourant au printemps. Bien entendu, un certain 
nombre des échantillons enterrés ont poussé des tiges nouvelles 
pour arriver à former leur rosette à leur niveau normal comme 
l’a indiqué Royer; d'autre part, les graines ont germé et ont 
fourni de jeunes plantes. 

Les plantes enterrées se sont comportées de façons assez 
différentes : les unes ont simplement donné une rosette de 
feuilles au niveau du sol, les autres ont fleuri et fructifié. J'ai, 
en Juillet, laissé un certain nombre d’entre elles mürir leurs 
graines, mais J'ai décapité les autres aux voisinage du sol; 
celles-c1 ont repoussé, fleuri puis fructifié en septembre. 

Quant aux semis, les uns ont donné des rosettes de feuilles 
comme le type normal; d’autres sont montés directement à 
fleurs et sont ainsi devenus annuels. 

Il était intéressant de voir quelles perturbations anatomi- 
ques ces changements de conditions extérieures avaient provo- 
quées dans les divers échantillons indiqués ci-dessus. 

Dans une Vipérine âgée de 2 ans et ayant la 3° année 
fourni une rosette de feuilles au sommet de la tige de prolon- 
gement longue de 15 centimètres environ, J'ai fait passer des 
coupes dans la racine âgée de trois ans et dans la partie voi- 
sine de la rosette enterrée, par conséquent âgée de deux ans. 
Ces deux coupes ont la structure de la racine normale avec 
couches nombreuses de bois peu épaissi séparées tangentielle- 
ment et radialement par un parenchyme à membranes minces. 
Elles diffèrent simplement par l'épaisseur des bois secondaires. 
La coupe passant au voisinage de la rosette nouvelle dans l’axe 
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de nouvelle formation comprend au centre une moelle assez 
développée comme dans une tige, mais l’anneau ligneux est | 
formé de bois analogue à celui de la racine. “ 


Chez d’autres Vipérines, 1l s'est formé d’abord une rosette, 
puis la plante a fleuri et fructifié. J'ai décapité la tige florale à 
quelques centimètres au-dessus du sol. Une nouvelle floraison a 
eu lieu en août-septembre. En coupe, la racine, au voisinage de 
la rosette existant au moment de l’enfouissement dans le sol, 


présentait une partie centrale formée d’un bois tendre analogue 
au bois décrit ci-dessus et du bois dur comprenant deux par- 4 
ties : une couronne épaisse correspondant à la première montée 2 
à fleurs; une couronne d'épaisseur plus faible et irrégulière, à 3 


bois plus mou, correspondant à la deuxième floraison. 


Dans les Vipérines ayant monté (semées en mars et cueil- 
lies en septembre), la structure de la racine était celle d’une 
plante bisannuelle ayant vécu deux ans : à la zone de bois 
tendre formée pendant l'apparition de la rosette de feuilles 
faisait suite une couche de bois dur peu épaisse correspondant 
à la période de montée à graines. Et dans la tige, on trouvait 
la structure habituelle de la partie annuelle, c’est-à-dire une 
moelle entourée d’un anneau ligneux peu épais, la plante n’étant 
pas très vigoureuse. 


Chez les Vipérines de semis, ayant seulement formé leur 
rosette et par conséquent restées bisannueiles ou plurannuelles, 
on trouvait la structure normale, c’est-à-dire que la racine of- 
frait une structure analogue à celle des Verbascum ou des 
Malva, avec des sortes de couches concentriques, comme s’il s’é- 
tait agi de racines âgées de plusieurs années. 

Enfin, il y a des Vipérines qui deviennent vivaces. Après 
avoir fleuri, elles donnent une ou plusieurs rosettes de rempla- 
cement. La structure de la racine est encore formée d’une partie 
centrale tendre, mais réduite par la pression des tissus ligneux 
durs qui l’enveloppent et la serrent de plus en plus. Cette cou- 
ronne de bois durs est d’autant plus épaisse que la plante est 
plus âgée, mais on y distingue difficilement des démarcations 
bien nettes entre les bois formés chaque année. 
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Enfin j'ai éborgné au printemps tous les bourgeons des ra- 
meaux de l’année précédente chez divers arbres, en particulier 
chez le Poirier. Les tiges, dépourvues de leurs bourgeons, ont 
continué à vivre et à s’entretenir plusieurs années, grâce à la 
chlorophylle de leur écorce. Mais elles n’ont pas grossi d’une 
façon très sensible sauf vers le sommet. Des coupes effectuées à 
divers niveaux n’ont point donné de cernes bien nets et ce n’est 
qu’au sommet que l’on trouvait un peu de bois secondaire de 
nouvelle formation, distinct des bois existant au moment de 
 l’éborgnage. 

De même en cultivant, en lumière très atténuée, des jeunes 
pommiers d’un an, J'ai réduit leur croissance et, en novembre, 
ils ne présentaient qu'une couche ligneuse, bien qu'àgés de 
deux ans. 

_Ces premiers essais expériment: x Seront continués et com- 
plétés au cours de la prochaine année. Les résultats qu'ils ont 
fournis sont intéressants parce qu’ils montrent nettement l’or1- 
gine des cernes et l’étroite dépendance de ceux-ci et du milieu 
extérieur, puisqu'on peut en augmenter ou diminuer artifñcielle- 
ment le nombre. | 

En un mot, tout procédé qui accentue les différences entre 
le bois de printemps et le bois d'automne augment la netteté 
des cernes; tout procédé qui réduit ces différences diminue la 
distinction des cernes ou amène leur confusion. 

De ces faits on doit conclure que l’on ne peut toujours 
s’appuyer sur la structure anatomique ligneuse de diverses Dico- 
tylédones pour déterminer leur âge d’une façon exacte, car le 
nombre de leurs cernes ou couches concentriques, quand il en 
existe, est souvent inférieur et quelquefois supérieur au nombre 
d’années que la plante a vécues. 

L'on peut souvent, par certains procédés, tels que les muti- 
lations ou les variations rationnelles du milieu extérieur, faire 
apparaître des cernes supplémentaires ou empêcher la formation 
des cernes normaux chez une dicotylédone à structure monosté- 
télique et à pousses vigoureuses. 
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BIFURCATION DE L'EXTRÉMITÉ CAUDALE CHEZ 44 
UN LOMBRICIDE, C5 


Par le Docteur L. Borpas, 


Professeur adjoint à la Faculté dgs Sciences de Rennes. 


Le Lombric ou Ver de terre, est un Oligochète qu’on ren- 
contre fréquemment dans les jardins, dans les chemins peu fré- 
quentés, dans les champs, dans la terre humide, l’humus, le ter- 
reau, etc. Son corps est cylindrique en avant, légèrement aplati 
en arrière et peut atteindre parfois de 20 à 25 centimètres de 
longueur. La surface du corps est partagée, par des anneaux 
circulaires, en un certain nombre de segments (de 05 à 150), dont 
le premier ou protoméride entaille complètement le second ou 
deutoméride. 

L’anneau céphalique est plus petit que les autres et se pro- 
longe, en avant, en forme de languette ou prostomum, sous le- 
quel se trouve la bouche. L’anus est terminal. De chaque côté 
de la face ventrale du 15° anneau se trouvent deux fentes trans- 
versales, entourées de bourrelets : ce sont les orifices des ca- 
naux déférents. | 

Chaque segment porte quatre paire de soies simples, gémi- 
nées, c’est-à-dire très rapprochées. Chez les Lombrics, le pros- 
tomum entame tout le premier segment; de plus, chez ce Ver, 
les surfaces latérale et dorsale présentent, du 33° au 37° anneau 
inclusivement, un épaississement cutané qui est le siège, au mo- 
ment de la reproduction, d’une sécrétion abondante : c’est ce 
qu'on appelle le clitellum ou ceinture clitellienne. 

Le Lombric est hermaphrodite, et les orifices de l’oviducte, 
visibles seulement à l’époque de la ponte, sont placés de chaque 


côté de la face ventrale du 14° anneau. Les pores terminaux des 
quatre poches séminales sont microscopiques et situés sur les 
limites du 9° et du 10° anneau et sur celles du 10° et du 11°. 
Quant aux orifices néphridiens, 1ls sont placés à la face ven- 
trale de chaque segment, en avant des soies. 


Depuis bien longtemps, les naturalistes ont observé chez les 
Lombrics des phénomènes de bourgeonnement et de régénération. 
RÉAUMUR et BONNET (1742-1745) avaient montré que ces Vers, 
coupés en deux ou plusieurs fragments, sont capables de bour- 
geonner une queue et même une tête, non seulement à l'extrémité 
sectionnée des tronçons antérieur et postérieur, mais même aux 
deux extrémités des tronçons moyens. Cependant, cette régéné- 
ration est ici moins facile et moins rapide que pour les Vers 
d'eau douce. Bonnet, en effet, raconte avoir trouvé quelques 
espèces qui, « coupées par morceaux, deviennent autant d’ani- 
maux complets ». De même, Réaumur signale des cas de régé- 
nération céphalique complète. GINANNI (1743) constate égale- 
ment, sans cependant s'appuyer sur des expériences bien pro- 
bantes, des régénérations caudale et céphalique chez les Lom- 
brics sectionnés en trois tronçons. VANDELLI (1757-58) signale, 
de même, un grand nombre de cas de régénération caudale. Les 
résultats de SPALLANZANI (1768) sur la question qui nous occupe 
sont les suivants : régénération céphalique pour toutes les espè- 
ces connues de lui, et plus rapide que la régénération caudale. 
S1 les anneaux les plus antérieurs sont seuls enlevés, ils sont tous 
reproduits, mais, quand le tronçon enlevé est plus grand, 1l y a 
moins de segments reproduits qu’à l’état normal; de même, le 
temps nécessaire à la reformation de la partie enlevée augmente 
avec le nombre des anneaux : d’où 1l résulte que, au moins dans 
certaines espèces, la régénération disparaît à une limite qu'il 
est difficile d'indiquer avec précision. La régénération caudale 
paraît s'effectuer Jusqu'à une région voisine des segments géni- 
taux. Les deux régénérations céphalique et caudale peuvent se 
reproduire simultanément à la suite d’un double sectionnement 
antérieur et postérieur. Spallanzani a également pu observer des 
régénérations successives effectuées à la suite : 1° du sectionne- 
ment du bourgeon à sa base, c’est-à-dire dans le plan de la 
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première section, et 2° en amputant le bourgeon en un point 
quelconque de sa longueur. Le même auteur constate aussi la 
régénération à l'état naturel, à la suite de mutilations d'origines 


diverses. O. FR. MULLER (1771-7 3) confirme, en se basant sur 
plusieurs expériences, la régéné: ation caudale des Lombrics. 


Ces résultats sont cependant niés par VALMONT DE BOMARE 


1775) et par LEO (1820). Ce dernier voit bien la section se cica- 
triser, mais non bourgeonner. DUGÈS (1828), ayant coupé un 
Ver de terre en deux tronçons, constate que le segment anté- 
rieur reproduit la queue et que le segment postérieur finit par 
mourir. Cependant, si la section n’a détaché que les 4-8 anneaux 
antérieurs, la tête se régénère, mais avec une rapidité plus ou 


moins grande suivant le nombre des anneaux enlevés. La régé- 


nération céphalique dépend donc du niveau de la surface de 
section. — NEWPORT ,1855), DE QUATREFAGES (1865), BAUDELOT 
(1869), HORST (1885), FIELDE (1885), etc... confirment, à la 
suite d'expériences diverses faites en des points variables du 
corps du Lombric, des phénomènes de régénération caudale et 
céphalique. 

Plus récemment, l'étude de la régénération chez les Lom- 
brics a été reprise avec beaucoup plus de précision, D’après 
MORGAN (1805), la régénération caudale ne se produit qu’excep- 
tionnellement pour un tronçon antérieur moindre qu'une tren- 


taine d’anneaux. Le bourgeonnement céphalique n’a lieu que 


très rarement après l’ablation de plus de 12 anneaux ; même pour 
une section n’enlevant que les quelques premiers segments, le 
nombre des anneaux reformés est ordinairement moindre que 
celui des anneaux perdus. Les anomalies, soit caudales, soit 
céphaliques, sont très fréquentes chez l’AZ/olobophora fæœtida. 


HESCHELER (1806-07) a fait des recherches fort intéres- 


santes sur la régénération et ses conditions chez plusieurs espè- 


ces de Lombrics. Dans la régénération céphalique, lorsque le 
nombre des seoments enlevés augmente, les réussites diminuent 
et la durée de formation des segments devient plus longue et 
plus variable, Quand la section dépasse le 15° anneau, le bour- 
geonnement devient exceptionnel. Dans tous les cas, le nombre 
des anneaux régénérés est moindre qu’à l’état normal. Il a cons- 
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taté également des régénérations sucessives, notamment dans 
les parties déjà reproduites, ainsi que de nombreuses anoma- 
lies survenues à la suite de bourgeonnement céphalique. Par 
contre, RIEVEL (1806) prétend que, dans la règle, 1l n’y a pas 
de reformation de segments. Pour lui, la régénération consis- 
terait dans le rétablissement de la bouche et de l’anus; dès lors, 
il ne voit aucune notable différence entre peu ou beaucoup de 
segments enlevés; quant au bourgeonnement, cas exceptionnel, 
il ne serait qu'un épiphénomène. Les recherches de À. MICHEL 
(Thèse, 1808) sur les Lombrics confirment, en général, les con- 
clusions affirmatives de la plupart des observateurs anciens et 
modernes ; elles sont également concordantes avec celles de ses 
devanciers en ce qui concerne l’existence de limites au bour- 
geonnement. 


Le bourgeonnement latéral n'existe normalement, parmi les 
Annélides, que chez les Syllis ramosa; mais on peut y rattacher 
les formes anormales bifurquées, dont on a décrit divers exem- 
ples chez les Lombrics et quelques autres Annélides. La plupart 
de ces bifurcations sont caudales. Très rares sont celles de pro- 
venance céphalique : quelques Zwmbriculus et Allolobophora. 
Chez Dodecaria concharum on a signalé la production de deux 
branches : l’une céphalique et l’autre caudale, à extrémité anté- 
rieure. Ces ramifications latérales reconnaissent généralement 
pour cause un bourgeonnement. Généralement, en effet, l’un de 
ces rameaux se présente comme un appendice sur le côté du 
corps, dont l’autre n’est que le prolongement. Dans la plupart 
des cas, les deux branches sont inégales. Parfois cependant, 
les deux bourgeons sont en apparence, sinon absolument égaux, 
du moins à peu près symétriquement disposés (c’est Le cas du 
Lombric qui fait l'objet de notre étude actuelle). En résumé, 
chez les Lombrics, les ramifications caudales, quoique très rares, 
sont cependant plus fréquentes que les bourgeonnements cépha- 
liques. Quelques zoologistes : B. BENHAM, BREESE, COLLIN, 
FORSTER, FRIEND, THOMSON, A. MICHEL, etc... ont cité quel- 
ques exemples de ramifications postérieures, dues, selon toute 
probabilité, à une phénomène de régénération accidentel ou 
provoqué. 


ventrale; b, orifice buccal ; Sa, partie 
antérieure du Ver (120 segments de. 
b à bi); bi, point de bifurcation; D, 
rameau latéral (45 anneaux); #7, pro- 
longement direct du Lombric (70 seg- 
ments); cette partie présentait un ren- 
Fe flement 7, où s'est effectuée, par au- He 
totomie, une amputation; & anus. 


TT 
fs 1 ÊFS 
RORRCERSEN Se 


el 
il 


Le Lombric (Lumbricus hercu- è 
leus Savigny) qui a servi à notre 
étude présentait un rameau caudal 
gauche et affectait, dans son en- 
semble, la forme d'un Y renversé 
(V. Fig. D. La branche antérieure 
mesure Q centimètres 1/2 et pos-. à 
séde 120 segments ; la branche à 
postérieure droite, prolongement à 
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de l’antérieure, a 38 millimètres et 
70 anneaux; quant à la branche .… 


gauche (ou bourgeon latéral), elle 

mesure 27 millimètres et comprend Er. 

45 anneaux. 134 

La face dorsale présente, au ê 2 

point de bifurcation, les carac- 

tères externes suivant (V. Fig. 2): + 

sur une région correspondant - 

à 8 segments, il existe une surface médiane lisse, sans trace de … 3 
striations apparentes. Du côté droit cependant, de fines stria- 
tions, au nombre de 8, font leur apparition vers les 2/3 du 
diamètre ; elles sont très nettes, fort apparentes et d’autant plus L 
régulièrement parallèles qu’elle se rapprochent le plus de la E 
paroi. | ne 
Au contraire, vers la gauche, en se rapprochant de la zone 4 
médio-dorsale, elles deviennent irrégulières, et les bourrelets 
segmentaires s'étalent peu à peu pour disparaître ensuite tota- # 
lement, Du côté (à gauche) correspondant à la région qui a ser- à 
à 
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vi de point de départ au bourgeonnement, les striations sont 
également régulières, parallèles, mais deux ou trois fois plus 
courtes que celles du côté opposé. Ce n'est qu'à partir de cette 
région angulaire (v. fig. 2) que la métamérisation devient régu- 
lière et normale sur les deux branches. 


FIG. 2. — Face dorsale du 
Ver, dans la région où s’est ef- 
fectué le bourgeonnement laté- 
ral; fv, partie antérieure du 
Lombric; pd, son prolongement 
postérieur et D/, bourgeon laté- 
ral (à gauche); Z, région dor- 
sale, à surface lisse, correspon- 
dant à 8 segments; la segmen- 
tation n’est apparente que laté- 
ralement, en 71. 


A la face ventrale, au contraire, la segmentation du Ver 
est beaucoup plus régulière que dorsalement (v. fig 3). Les sil- 
lons intersegmentaires présentent, dans la région correspondant 
au point de départ du bourgeonnement, une disposition anato- 


F1G. 3. — Lombric, face ventrale; 
li, région du Ver où s’est effectué 
le bourgeonnement; la segmenta- 
tion y est plus régulière que dorsa- 
lement. Les sillons présentent une 
disposition rappelant celle que 
nous offrent les anneaux spiralés 
au niveau d’une ramification tra- 
chéenne; Da, partie antérieure du 
Ver; pr, prolongement postérieur ; 
bl, bourgeon latéral. 


mique fappelant celle que nous offrent les anneaux spiralés au 
niveau d’une ramification trachéenne. Les derniers segments du 
tronc principal antérieur se recourbent en arrière. Il en est de 
même des premiers de chaque branche postérieure qui sont éga- 


lement incurvés, mais à convexité antérieure, de sorte qu'il 
n'existe entre les deux dernières ramifications qu’un petit espace 
rétréci, affectant la forme d’un V (v. fig. 3). 

Nous avons rencontré, dans la seconde partie du bourgeon 
latéral, un grand nombre de kystes logés dans les chambres 
latérales, entre les dissépiments et les parois externes intesti- 
nales. Ces kystes sont relativement volumineux, de couleur bru- 
nâtre, avec un point blanc à une de leurs extrémités. Certains 
mesurent © millim. $ sur © millim. 3. Ils sont de quatre sortes : 
kystes à nématodes, kystes à sotes et à nésmatodes; kystes à 
grégarines et kystes mixtes. L’extrémité normale postérieure du 
Lombric ne renfermait aucune production kystique. 


De semblables kystes ont été également signalés par ROSA, 
DE RIBAUCOURT, etc... De ce dernier auteur {7 hèse : Anatomie 
comparée des Lombricides, 1900), nous citerons les passages 
suvants : « Aux anneaux de la partie caudale, on trouve des 
kystes que plusieurs auteurs ont étudiés. Des cellules irrégulières, 
très peu granuleuse, se détachant de la paroi du corps et des 
dissépiments; elles se déforment peu à peu et s’assemblent au- 
tour de l’objet à enkyster. ROSA les appelle amæbocytes. Cer- 
tains auteurs, au contraire, leur ont attribué une fonction pha- 
gocytaire. Ces amæbocytes s’assemblent mécaniquement à l’ar- 
rière du corps, ainsi que tous les objets contenus dans la cavité 
périviscérale, à partir du clitellium. Les soies tombées dans la 
cavité générale sont enkystées à la partie postérieure du corps, 
les unes à côté des autres, suivant un ordre parfait, dans le 
sens transversal. C’est le mouvement de reptation du Ver qui 
provoque principalement l’accumulation des éléments figurés et 
des kystes à l'arrière du corps. 

Les kystes des organes génitaux sont généralement constitués 
par des Monocystis. Il est rare d’y trouver des éléments étran- 
gers agglomérés comme à l'arrière; de plus, les amœæbocytes qui 
forment ces kystes sont beaucoup moins nombreux qu’à la ré- 
gion postérieure et diffèrent de ceux de cette partie du corps. 
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Ces amæbocytes proviennent de cellules tapissant les dissépi- 
menñts et les parois internes du corps. On s'est demandé pour- 
quoi les kystes se localisaient à la partie caudale et rarement 
ailleurs. 

Quand on introduit un corps aseptisé, très fin, dans la 
cavité périviscérale, en arrière du clitellium, on retrouve, après 
examen, ce corps enkysté à la partie caudale. Y est-il amené in- 
directement par les mouvements de reptation du corps ou bien 
directement par le liquide périviscéral ? La première hypothèse 
est, de beaucoup, la plus plausible, d'autant plus que les cel- 
lules génératrices d’amæbocytes se trouvent surtout à la partie 
postérieure du corps. C’est donc le mouvement de reptation qui 
fait accumuler les kystes dans les derniers anneaux du Lom- 
bric. » 


Nous avons dit, au début, que les kystes que nous avons 
rencontrés chez le Lombric qui fait l’objet de notre étude étaient 
tous localisés vers l'extrémité postérieure du bourgeon latéral. 
Leur nombre était relativement considérable, puisque nous avons 
pu facilement en recueillir 32. Ces formations étaient rarement 
isolées, mais presque toujours groupées deux à deux ou trois à 
trois, parfois même en plus grand nombre. 

Nous avons rencontré des kystes comprenant uniquement 
de petits Nématodes (de 1/2 à 1/3 de millim. de longueur) rou- 
lés en spirale. De même, à l’extrémité postérieure de la branche 
normale, à 1 centimètre environ de l'anus, nous avons égale- 
ment trouvé des kystes noirâtres, contenant un certain nombre 
(4 à 6) de Nématodes libres et deux petites larves de Nématodes 
encore dans l’œuf. Ces Vers, à extrémité postérieure amincie et 
recourbée et à partie antérieure légèrement tronquée, appartien- 
nent à la famille des Angutllulide, ainsi que le prouve la par- 
tie antérieure de leur appareil digestif : pharynx, œsophage et 
bulbe œsophagien. Parfois, certains de ces kystes à Nématodes 
renfermaient également des soies. 

Mais, c’est surtout vers l'extrémité postérieure du bourgeon 
latéral, un peu en avant de l’anus, dans le prolongement normal 
du Lombric, que sont principalement localisés les £ys/es à sotes. 
Ces derniers sont faciles à reconnaître : ils sont aplatis, allon- 


2/4 “ 


Fe 


Le 


L” da Re 2 EX 2 à Oui * LA. ès Lu, 27.6 
$ \ } : + 


à l’une de leurs en Chaque kyste contient 2, 3, 4 soie 
disposées parallèlement. On rencontre fréquemment aussi, Pa 
les soies, de petits Nématodes enroulés en spirale. Ces soies 
chitineuses sont très caractéristiques : elles sont hyalines, trans- 
parentes, légèrement renflées en leur milieu, à pointe antérieure 
amincie et à extrémité postérieure légèrement arrondie. à 

Mais, ce sont surtout les kystes mixtes qui sont les plus + 
connus. Leur forme est ovale ou lenticulaire, à teinte brunâtre, 
avec une extrémité blanchâtre. La partie teintée contient des 
soies (3, 4, 5 et parfois même 8) et la région blanchâtre est _ 
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Fi16. 4. — Région postérieure de l'intestin du Lombric; /#, intes- 


tin, /#, prolongement intestinal dans le bourgeon latéral bl; Li, région 
où s'effectue la bifurcation. Cette partie est large, aplatie, à surface à 
peu près lisse et affecte la forme d’une poche triangulaire. L’'intestin 
présente une série de dilatations, séparées par des constrictions. Les 
cloisons ou dissépiments 4 partent des régions rétrécies. 4, anus. 
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cupée par de nombreux (2 à 8) Nématodes, enroulés en spirale et 
mélangés à quelques kystes à Grégarines. 

Enfin, nous avons rencontré, dans le bourgeon latéral du 
Lombric, un certain nombre de kystes (3 ou 4 spécimens) ne 
contenant que des spores de Grégarines (Monocystis). 

Les crganes internes de notre Lumbricus herculeus avaient, 
de même, subi certaines modifications anatomiques que nous 
allons succinctement décrire. 

L’Zntestin, étant bien connu au point de vue de sa structure, 
nous ne parlerons que des modification éprouvées dans la région 
correspondant à la bifurcation (v. fig. 4). Là, l'intestin est large, 
applati et a la forme d’une poche triangulaire à paroi supé- 
rieure et inférieure peu plissée et presque lisse. Sa cavité se 
continue, en avant et en arrière, avec l'intestin antérieur et la 
partie terminale de l’organe. Ce dernier se prolonge dans la 
branche latérale, mais ce rameau est beaucoup moins large que 
son congénère du côté opposé. Son diamètre est réduit de moi- 
tié et sa cavité contient une grande quantité de matières excré- 
mentitielles. L’orifice anal du bourgeon est entouré par un 
bourrelet musculaire annulaire fonctionnant comme sphincter 
We 4) 

Nous savons que le système nerveux du Lombric comprend 
deux ganglions sus-æsophagiens ou cerveau et une chaîne gan- 
glionnaire ventrale. Cette dernière présente, dans chaque seg- 
ment, un renflement ovalaire ganglionnaire (2 ganglions). De 
chaque masse ganglionnaire partent latéralement deux filets 
nerveux qui vont se distribuer à l'intestin et aux parois du corps. 
De l’espace compris entre deux ganglions part, de chaque côté, 
un petit nerf qui se rend aux cloisons ou dissépiments. 

Or, pour le cas qui nous occupe, nous ne parlerons que de 
‘la bifurcation nerveuse dans le bourgeon latéral (v. fig. 5). Le ra- 
meau nerveux est rattaché = 1 tronc principal par une double com- 
missure courte et étroite, qui est l'homologue d’un double ramus- 
cule nerveux de la chaîne ventrale, attendu que, du côté opposé, 
naît une double branche, analogue aux diverses branches qui 
partent des massifs ganglionnaires. Le rameau nerveux du bour- 
geon a un diamètre moitié moindre que celui de la branche nor- 


de 


72 


male opposée. Sa structure anatomique ne présente rien de par- 


ne 
É ticulier. Il existe, dans chaque segment, un renflement gan- 38 

- le glionnaire donnant naissance, de chaque côté, à une paire de. 2% 
K: ramuscules nerveux (v. fig. 5). Pourtant, vers l’extrémité posté 
À rieure, les ganglions sont ovales et plus allongés que leurs con- “18 
; génères de la région antérieure. Les cinq derniers sont nette 


ment séparés et chacun d'eux émet latéralement deux minces 
ramuscules nerveux. Quant au dernier ganglion, il est localisé 
sur le sphincter anal, à proximité de l’orifice intestinal.  - ue 


FIG. 5. — Mode de ramification de la chaîne nerveuse ck dans le 
bourgeon ratéral pl; de chaque masse ganglionnaire partent latérale- 
ment deux ramuscules nerveux 72; un double rameau 7 se détache de 
la chaîne nerveuse médiane et unit cette dernière au système nerveux , 
du bourgeon latéral. : 
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Nous avons également constaté la présence, dans le bour- 
geon latéral, des principaux troncs vasculaires suivants : 3 

1° Vaisseau dorsal, situé sur la ligne médio-dorsale de 
l'intestin ; 

2° Vaisseau ventral, placé au-dessous de l'intestin, mais non 
adhérent au tube digestif. Il flotte librement dans la cavité 
générale, entre le canal alimentaire et le système nerveux; 

3° Vaisseau sous-nervien, plus petit que les précédents, si- 
tué à la face ventrale de la chaîne nerveuse, avec laquelle 1l est 
réuni par le névrilemne. 
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g. Nous n'avons pu constater la présence des vaissæaux ner- 

x - viens latéraux. «2 

D z b C : : Ce 

à Tous ces tronc vasculaires proviennent de bifurcations di- +: 

4 rectes de leurs congénères de la branche normale du Ver; le è 

} tronçon de raccord est seul un peu plus étroit que le reste de 4 

chaque conduit. à 
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Exposition de plantes alpines 73 

, 2 

Pour la deuxième fois, grâce à la générosité de M. Charles «108 

se FRITES it eu: 

Oberthür, une exposition intéressante de plantes alpines a été é 

faites à la Faculté des Sciences de Rennes. Plus de 500 échan- D 

tillons avaient été placés sur les tables de la salle de manipula- 51 

tions du P. C. N., et encadrés de plantes gracieusement mises S 

à notre disposition par la Ville de Rennes. À 

Une conférence sur les plantes alpines a été faite par M. ‘e 

Daniel. De nombreux étudiants et des membres de la Société 3 ; 

bretonne de Botanique y assistaient. n: 

Des expositions de ce genre peuvent rendre les plus grands L 

services à ceux qui, ne pouvant aller à la montagne, sont heu- È 

reux de voir la montagne venir à eux. =: 

: 4 

* *# 4 

À 4 

> 

Une bonne nouvelle S 

* 

3 L'Académie des Sciences vient de décerner le prix Cuvier, " 

d’une valeur de 1.500 francs à notre sympathique et dévoué +43 

Le 


Président, M. Charles Oberthür, pour ses travaux si remar- 
quables sur les Papillons. Nous lui adressons nos meilleurs féli- 
citations. 
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SUR LE POLYMORPHISME DE CERTAINS CHAMPIGNONS 


Par M. Lucien DaneL. 


y 


Dans un travail antérieur (1), J'ai montré combien sont 
variables certaines espèces de champignons poussant dans 
l'Ouest de la France et que l’on peut fréquemment trouver des 
formes de passage entre des espèces voisines. 

Cette année, J'ai eu l’occasion de faire des remarques ana- 
logues sur une Amanite, trouvée à Erquy par M. Sergent, phar- 
macien à Paris, et soumise par lui à mon examen. Ce champi- 
gnon avait un chapeau arrondi, puis plan convexe, de couleur 
Jaune sur les bords, brunâtre au sommet, avec des verrues non 
mucronées et même des plaques blanches; la marge était striée 
et les lamelles blanches. Le pied était nettement celui de l’Awa- 
nila pantherina type, avec un rebord net et orné de bracelets. 


L’anneau blanc, mince, strié, assez distant, était bordé d’un 


liseré jaune orangé ainsi que le rebord du pied et les bourrelets. 
Intéressé par cette forme qui offrait à la fois des caractères 
de l’Amanita pantherina et de l'Amantita aspera, avec le jaune 


orangé de certaines Awantta muscaria, je m'empressais de me 


rendre dans les bois de Bienassis où M. Sergent l'avait recueil- 
lies. Je l’y rencontrai en abondance, soit dans les sous-bois, soit 
dans les allées de vieux hêtres qui aboutissent au château. Mais 
elle était absolument polymorphe et variait pour ainsi dire avec 
chaque exemplaire. 


(1) Lucien DANIEL, Notes sur quelques Champignons récoltés dans 
l'Ouest de la France (Revue bretonne de Botanique, 1910). 
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é Dans des chapeaux paraissant sensiblement de même âge, 
4 la couleur était gris souris ou gris plombé, avec des verrues 
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3 brunes disposées absolument comme celles de l’Amanita rubes- 
: _ cens, quoique la chair restât blanche à l’air. On eût pu les 
4 prendre pour des exemplaires de cette espèce d’ailleurs poly- 
- _  morphe si la chair n’eût été blanche, sans le moindre rougisse- 
_ ment à l’air, et si la teinte jaune plus ou moins orangé des 
bords de l’anneau et des bracelets ne les eût rapprochés à la 
fois d'Amanita aspera et d'Amanita muscaria. La forme et la 
__ disposition du pied, celles des bracelets, étaient analogues à 
| celles de l’Amantita pantherina. 
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Chez d’autres exemplaires, le chapeau nettement jaune, à 

- bord strié, n'avait plus de couleur jaune à l'anneau ni aux bra- 
_ celets, mais les verrues, blanches sur les bords, étaient brunes 
au centre. D’autres chapeaux portaient des verrues Jaunes en 
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totalité ou en partie, sans liseré jaune au pied et à l’anneau. 


| PU ei 


M6: 


Dans plusieurs champignons, mélangés aux précédents, le 
chapeau rappelait à s'y méprendre l’'Awmanita rubescens par ses 
P 


Fr 


; verrues et sa couleur brun-rougeâtre, par sa chair changeant de # 
couleur et devenant brun légèrement rosé à l'air, et par son 4 
aspect général. Toutefois le pied était blanc et par sa forme, + 
ses bracelets et son rebord, il rappelait l’Awanita pantherina j 

et par les liserés jaune orangé, il ressemblait à l’'Awanita aspera D - 

et un peu à l’Amanita muscaria. ; 
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En voyant ces variations et ces passages entre une espèce 4 
comestible recherchée, l’Amanite rougissante ou Golmotte, et des ; 

* espèces très vénéneuses comme l’Amanite panthère, l’Amanite 
âpre et la fausse oronge, j’ai compris combien il est facile à des 
personnes non prévenues de confondre avec la bonne espèce de 
mauvais champignons et de s’empoisonner. Ce ne sont pas les 
espèces typiques qui sont à craindre pour l’amateur de Cham- 
pignons, mais bien ces formes de passage, souvent aussi véné- 

__  neuses que le type, mais plus perfides parce qu’elles se pré- 
| sentent alors plus ou moins sous la livrée de l’espèce comestible. 
Le polymorphisme et le passage gradué d’une espèce à une 
autre sont assez fréquents chez les Champignons supérieurs. Ces : 
_ phénomènes portent en eux-mêmes un enseignement que de- 
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vraient méditer les naturalistes qui multiplient les espèces d’une 
façon exagérée en basant leur diagnose sur des caractères sou- 
vent de minime valeur, comme ceux si changeants de la couleur 
de telle ou telle partie, ceux de la forme ou de la taille, ou sur 
la nature d’un produit chimique particulier qu'une espèce peut 
contenir. 

Il serait beaucoup plus logique d'étudier les variations 
locales de chaque espèce suivant les régions, les climats, les 


expositions, le substratum et de les grouper ensuite comme 


M. Ch. Oberthür l’a fait d’une façon si remarquable pour les 
papillons. La classification resterait ce qu’elle doit être, c'est-à- 


dire un guide pour l'étude, un inventaire bien ordonné, au lieu 


de devenir un chaos inextricable où l’on finira par ne plus se 
reconnaître. L'on éviterait aussi les synonymes, cette plaie de 
l'Histoire naturelle en général et qui fait aujourd’hui trop de 
ravages en mycologie. 


Quelle est l’origine du polymorphisme des Champignons 
et du mélange de types purs et de formes de passage que l’on 
rencontre ainsi dans une même station ? Il serait difficile de 
donner une réponse précise à cette question dans l’état actuel 
de nos connaissances. L’on peut cependant, à mon avis, pro- 
poser trois hypothèses 

1°) Ces phénomènes seraient dus à l’action du milieu exté- 
rieur qui, comme on le sait, est une puissante cause de varia- 
tion chez les êtres vivants (formes locales). 


2°) Les formes de passage seraient des Lybrides sexuels, : 


si la sexualité existe chez les Champignons supérieurs, comme 
cela n’est pas impossible bien qu’elle n’ait pas encore été dé- 
couverte. 

3°) Le polymorphisme proviendrait, en l’absence ou même 
en présence de la sexualité, de l’union symbiotique dans le sol 
des mycéliums d'espèces voisines, obligés de s’enchevêtrer mutuel- 
lement dans un même substratum. Il se produirait amsi une 
véritable Æybridation asexuelle à la suite de parabioses natu- 
relles comme cela se produit quelquefois dans les dibioses ou les 
polybioses chez les plantes supérieures (hybrides de greffe). 


ER 


QUATRIÈME CONGRÈS INTERNATIONAL DE BOTANIQUE 


(LONDRES :915) 


Nous avons reçu la circulaire suivante, qui peut intéresser 
un certain nombre de nos sociétaires 


C , A 
« Monsieur et Honoré Confrère, 


« Au Congrès international de Botanique, tenu à Bruxelles 
en Mai 1910, il a été décidé, en réponse à l'invitation de la So- 
ciété Royale de Londres, que la prochaine réunion aurait lieu 
àa Londres en 1915. 


«À une assemblée représentative des botanistes britanni- 
ques, réunie à Londres le 10 Mai, 1911, un bureau provisoire, 
comprenant trois Présidents (Prof. F. O. Bower, Sir David 
Prain et Prof. À. C. Seward) et un Secrétaire Général (Dr. A. 
B. Rendle), a été nommé et chargé de coopérer avec le bureau 
permanent du Congrès de Bruxelles, ainsi que d'établir, de 
concert avec les botanistes britanniques, un Comité d’organisa- 
tion. Les membres de ce Comité d'organisation ont été élus à 
une assemblée générale des botanistes britanniques tenue à 
Londres le 11 Mars 1912, et plus tard, à une assemblée, le 17 
Mai, il a été constitué un Comité exécutif. Un certain nombre 
de personnages distingués, connus pour l'intérêt qu’ils portent 
à la botanique, ont été invités à accorder leur patronage au 
Congrès. 


« Le règlement général suivant, pour l’organisation du Con- 
rès, a reçu l'approbation du Comité exécutif : 
? 
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« 1. Le quatrième Congrès international de Botanique se. 
tiendra à Londres du Samedi 22 Mai au Samedi 20. À 

« 2. Les membres seront soumis aux règlements dudit Con- 
grès et à une cotisation de 15 shillings. Ils auront droit à tou- 
te. les publications du Congrès. Les dames accompagnant les 
membres pourront assister aux séances et prendre part aux 
excursions, moyennant une cotisation de 10 shillings. < 


« 3. Les travaux du Congrès comprendront les différentes 
branches de la Science botanique et la continuation des discus- : 
sions sur la nomenclature ainsi que sur la bibliographie et la 
documentation, interrompues à la réunion précédente. 

« Les bureaux permanents chargés des questions de nomen- 
clature, de bibliographie et de documentation agiront de con- 
cert avec le Comité exécutif. 

« 4. Toutes les langues seront admises dans les discussions; 
si les membres le désirent, leurs propositions seront traduites 
séance tenante en anglais, en français, ou en allemand. La lan- 
gue officielle du Congrès sera l'anglais. 


« Des renseignements sur les séances, les discussions, les 
excursions, etc., seront fournis plus tard. » “ 


Le 


AU BOTANISTE 


Ne raillez pas le botaniste 

Qui crotté, trempé jusqu’au os 
La boîte verte sur le dos 
Promène un regard analyste. 


Du Printemps fraîchement éclos 
C’est l’enthousiaste archiviste : 
Tous les ans il dresse la liste 


. Des naissances aux verts enclos. 


« Crucifère ou Polygonée, 
Votre famille, s’il vous plaît ? » 
I n'est heureux que s'il le sait !. 


Et la plante déterminée 


Lui prouve en ses parchemins verts 


L'ordre éternel de l'Univers !. 


Didier DELAUNAY. 


SONNETS 


AU GÉOLOGUE 


Que peut-il donc avoir affaire 
De ce vieux caillou dépoli, 

Pas bien gros, encor moins joli, 
Qu’avec amour il considère ?, 


Goguenard et pas très poli 
Un homme qui semait sa terre 
Crie au savant à mine austére : 


€ J'en vends! mon champ en est rempli l». 


Car il ne pourrait jamais croire 


Quelle étrange et lointaine histoire 
Un caillou peut conter longtemps !. 


Qu'importe un fossile de pierre 
Au laboureur d'âme grossière 
Qui sème la vie au printemps | 


Didier DELAUNAY. 
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LA CULTURE DU CRESSON 
Par Félicien LESOURD, ingénieur agricole, diplômé de l'Ecole 
nationale d’horticulture de Versailles, rédacteur en chef de 
la Gazette du Village, 1 volume in-16 de 120 pages, avec 
6 illustrations et 2 planches hors texte. Prix : 1 fr. 25 à la 


Librairie agricole de la Maison Rustique, 26, rue Jacob, à 


Paris. 


La presque totalité du Cresson actuellement consommé dans 
les villes provient de cressonnières artificielles. M. Lesourd a eu 
l’occasion d'étudier les cultures industrielles des départements 
de l'Oise et de Seine-t-Oise ; 1l a réuni, dans ce volume, tout ce 
qui est relatif à la création et à l'entretien des cressonnières. 

En écrivant cet ouvrage, l’auteur a surtout cherché à être 
utile aux propriétaires désirant installer une petite cressonnière 
pour les besoins de leur famille. On peut faire en petit ce que 
les cressiculteurs font en grand et récolter du cressor en toute 
saison. Mais pour cela, 1l importe de savoir établir les fosses, 
de choisir les bonnes variétés, régler la circulation de l’eau, fu- 
mer le Cresson, etc. La culture de cette plante a grandement 
évolué ; on trouvera dans l’ouvrage de M. Lesourd les méthodes 
actuellement en suage dans les cressonnières les plus réputées. 
Le choix de l’eau et des engrais exerce une influence prépondé- 
rante sur la qualité du cresson. En appliquant les indications 
de l’auteur, on sera assuré de récolter un légume excellent pou- 
vant être consommé en toute sécurité à l’état cru et méritant vé- 
ritablement le nom populaire de « Santé du corps » sous lequel 
on se plaît à désigner le Cresson. 


tist 
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MONOGRAPHIE DU GENRE PRIMEVÈRE 
Par S. MOTTET, chef des cultures expérimentales de la maison 
 Vilmorin-Andrieux et Cie. — 1 vol. in-16 de 106 pages, 
avec figures et 16 photogravures hors texte (Bibliothèque 
horticole). Prix : 2 fr. Librairie agricole de la Maison Rus- 
tique, 26, rue Jacob, à Paris. 


Le genre Primevère tient une place importante dans nos 
jardins, et s’est considérablement enrichi au cours de ces der- 
nières années, grâce, d’une part, aux voyages d'exploration qui 
ont fait découvrir un grand nombre d’espèces de grand intérêt, 
et d'autre part aux efforts des horticulteurs qui ont créé des hy- 
brides et des formes améliorées, bien supérieures aux types 
anciennement connus. L’excellente monographie de M. Mottet 
arrive à point pour mettre les amateurs de ces jolies plantes au 
courant des récentes acquisitions et leur permettre de se débrouil- 
ler dans ce genre si étendu. Très documenté et rigoureusement 
conforme à la classification scientifique, il est, d’autre part, 
rempli d'informations pratiques précieuses, l’auteur ayant été 
l’un des premiers en France à cultiver les meilleures variétés et 
les belles introductions chinoises. La Société nationale d’'Horti- 
culture de France a d’ailleurs décerné une médaille d’or à cette 
étude, qui avait été présentée à son dernier Congrès annuel. 


+ 
LE. 
NOTES D'HORTICULTURE EXPÉRIMENTALE 
Par À. PETIT, professeur à l'Ecole nationale d’horticulture, chef 
du Laboratoire des recherches horticoles. — 1 vol in-16 de 
236 pages (Bibliothèque horticole). Prix 3 fr. 50. Librairie 
agricole de la Maison Rustique, 26, rue Jacob, à Paris. 
M. Petit a réuni dans ce volume un certain nombre de tra- 


veux de science expérimentale sur diverses questions horticoles 
de ptatique courante. Les recherches de ce genre ont un très 
grand intérêt; Ile peuvent amener, dans certains cas, à corriger 
certaines méthodes défectueuses; le plus souvent, sans doute, 


“R À Trail 


elles aboutissent à expliquer et à légitimer les pratiques tradi- 
tionnelles, mais en les expliquant elles les éclairent et permettent < FE 


de les modifier au besoin, pour les adapter judicieusement aux 
circonstances; M. Petit a étudié, notamment, l'influence de 


quelques opérations culturales sur le refroidissement nocturne 


des végétaux et la formation de la gelée blanche; le rôle des 


abris vitrés; l'influence de la couverture du sol sur sa producti- 
vité; la pratique et l'influence de l’arrosage; la nitriñication dans 
les terres humifères acides, l'emploi des engrais organiques et 
minéraux; le repiquage et la transplantation; la destruction de 
divers insectes nuisibles, etc. | 

Cet ouvrage a été récompensé par la Société nationale d’hor- 
ticulture de France (prix Joubert de l’Hiberderie). 
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Les auteurs à tds MS CREt ns la Re Bretonne | 
De Botanique pourront désormais faire faire, à l’Imprimerie 


des Arts et Manufactures, des tirages à part aux conditions 
suivantes et en s'adressant directement à l'Imprimeur : 


TIRAGES À PART : 


1/2 feuille tirée à 50 exemplaires, sous chemise................. 3 » 


à. — — sous couverture imprimée.... 5 50 
_«RE — tirée à 100 exemplaires, sous chemise... ....,......... 4 » 
— — sous couverture imprimée.... 6 50 

D 1 feuille tirée à EL exemplaires, /s0us chemise... MER TRE 4 » 
ne" — — sous couverture imprimée.... 6 50 
d — tirée à 109exempläires, sous chemise. ,.....:...:.7" 6 » 
| —. — sous couverture imprimée.... 8 50 
16 ._ (Brochage non compris). 

#4 2 francs en plus par feuille nécessitant une nouvelle imposition. 

AU » F 

Re 3 fr. 50 — une nouvelle mise en pages. 
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